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.. LE PUOLOGUR-CADUE DES ~liLLE ET UNE NUITS 
LES LÉGENDES PERSES 

ET LE LIVRE D'ESTHER 

(Extrait de la Revue biblique. publiée par l'École pratique 
d'Études bibllques des Dominicains rle Jérusalem. 

Janvier et Avril 1909.) 

PHEMIEH AHTICLE 

En relisant récemment le récit dans lequel sont 'encadrés les 
contes des 111ille el une Nuits, e~ en prenant conuaissance des éLudes 
diverses auxqueflcs cc 'prologue-endre a donné 'lieu, nous nous 
sommes. tt:ouvé en prt:sence d'une thèse ,qni nou:'l pamlt de nature 
à attirer particulièrement I'atteHLion des leeLours de cette Revue, 
Cette thèse, on eiTnt, wétend rattacher à la fois, ct l'eucadrenient dos 
Mille~~ une Nuit.~, et un écrit biblique, le Livre d'E.~fher, ù une anti-. 
quo légende, ù une. légende do ln Po.rsc : los chroniqueurs pet·sano­
arnbes fournit·aicnt, nous as.sure-t-on, la justification de ce qui. 
est ainsi affirmé, ct, d'ailleurs, la simple C.onfron.toti01i du livt·c juif 
avec le récit ombc, éLablirnit la parenté des doux ouvmgos. Esther 
scruit donc, comm<l on l'a elit, ln « sœut' do Shéhérazude >>ou, plus 
exactement, son double. 

Le premier, Cl'oyons-nous., qui n formulé ln thèse en question,· ost 
un savant do prcmiet· orclre on sn t~pôciali!.é, l\L De Goeje, l'illustre 
arabisant de Leyde, l'un des huit Associés étrangers do notre Acu~ · 
démie des Jnscl'ipLions. Exposees d'abord en 1886 dans la revue 
hollandniso De Gids, (( Lo Guide .,, puis l'CJli'Oduit.cs a peu près In 1 

/ 

\ ' 
' ' 

'·' 

·, 
\' 



ÉTUDES FOLKLORIQUES 

,_"-, ,' ( 

';:·,Il ,:• ,. 
1 , •• 

· e::cfen~o en , 1888, dam l' Encycfopœdia Brilannica ( 1 ), . les. idées 
M. De Goejo ont été accueillies, sans la 'moindre discussion, non sou:..·· 
!ornent par fou Kuenen, l'exégète radical, hollandais, mais par feu · 
Auguste Müller, arabisant distingué, et par d'autres savants: il n'y 
a pas plus de deux ans, en décembro 1906, un professeur à·I'Univer~ 
sité de Mt,mich, M. Karl Dyroff, les présentait, dans une conférenc~_, · 
comme le résultat des plus nouvelles recherches sur lès Mille el (llie 
Nuits (2). 

En 1906 également, un assyriologue bien co~nu, M. Paul;Haupt, 
reprenait cette identification do Shéhérazude et d'Esther : seule- ' 
ment il l'appuyait sur un document non utilisé par M. De Goejc, 

'.mais toujours de provenalice perse (3). 

· La thèse de M. Do Goejo a clone fait fortune. Mais, avant d'on 
discuter le1;;' divers arguments et notamment de vérifier les dires des 
chroniqueurs persano-arabes, un préliminaire nous paraît s'imposer: 
!~examen sérieux de ce qui, au sujet du prologue-cadre des Mille el 
une Nuits et de son origine première, n'était encore, il y a près d'un 
siècle, qu'une conjecture de Guillaume Schlegèl. Si vraiment, en dési­
gnant comme pays d'origine de cet << encadrement ll, non point la 
Perse, mais l'Inde, le coup d'œil, de Guillaume Schlegel a été divina­
teur ; si toutes les découvertes récentes sont venues mettre hors de 

. doute. cette origine indienne, la question prendra un autre aspect. 
C'était, nous disait-on, une commune dérivatio.n perse qui reliait 

le Livre d1Esfhe; aux Miffe el une Nuits. L'élément perse éliminé, 
il faut, de toute nécessité,- dhercher ailleurs, ~i l'on veut expliquer 
le lien qu'on affirme ... Mais, en fait, cc lien existe-t-il ? et peut-on 
relever, dans le prologue-cadre des Mille el une Nuits et dans le 
Livre d'Esther, de c,es traits communs, vraiment caractéristiques, 

(1) De .Arabisehe naehtvertellingen, door Prof. M. J. do Oooje (Do Gids, septom• 
bre 1886).- The T!tousand and One Nig!tts, article signé 1\<I. J. do G.- (duns Tite 
Encyclopu:dia Britanniea, 9° édition, vol. 23, '1888). . 

(2) .Ak, Kuenen: Historich-kritisch Onderzoe/c naar !tet entstaen en de verzan~elwg 
van de boelcen des Oculcn Verbonds (Leiden, 2• éd., t. 1,1887, p. 551).- Ang. Müller: 

. Die Mœrchen der 'l'ausencl und einen Nacht (dans Deutscho Rrmdschart, voL 52, 
julllet-soptombre 1887) ot Zri den Ma:rehen der 1'ausend rtnd einen Nacllt (dans Boz­
zonborger's Beitrfcge zur Kru1de der indogermanisehen Spraehen, vol. 13, 1887), -
Karl DyrofT : Die Mœrchen der Tausend und einen Nacht im Liteltte der neuesten 
Forschung (conférence résumée dans l' Allgemeine Zeitung, 1906. Beilag~ Nr. 291, 
p. 519). . 

(3) Paul Haupt : Purim (Leipzig et Baltimore, 190(\), 
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qui oonstitu,o~t, une ressemblance do famille ? C'est lit cc que nous 
• •. aurons Q. vo~r, . 

'' 1 

·Dans ,l'étude du prologue-cadre dos Mille el une Nuits, - etude 
spéciale en apparence, mais en réalité d'une portée générale, - à 
laquelle rious allons consacrer tout cc premier arÙcle, nous seron~ 
long; mais le terrain dont nous aurons pris possession peu à peu, 
sera, croyons-nous, de ceux dont on ne peut être d.éloge ct qui com-

. mandent les positions du camp adverse. . 

SEOTION PRÉLIMINAIRE 

L'ORIGINE INDIENNE DU PROLOGUE-CADRE DES MILLE ET UNE NUITS 

Lè cad1·c dans lequel sont disposés les contes des Mille el uneNlllls, 
se rattache, comme on sait, à un grand prologue. Rappelons, -d'une 
façon précise,· les principaux traits de ce prologue, qui respire un 
mépris tout oriental pour la femme (1). · 

L.e roi Shahzema'n, souverain de « Samarcande on Perse "• invité par 
son frère Shahriar, roi do l'Inde et do la Chine, à venir le voir, est déjà eh 
routo, quand il s'aperçoit qu'il a oublié d'emperler un présenl qu'il destine 
à son frère, un joyau précieux. Il••ebrousse chemin et, quand il rentre dans 
sa chambre, il y Lrouvo sa femme en compagnie d'un esclave noir. Furieux, 
il Lno les coupables, puis il va rejoindre son escorte ; mais Jo chagrin le 
1;ongo ; son teint devient jnune ct son corps maigrit à vuo d'o"?il. 

Arrivé chez son frère, ShahzenHIII roste constamment absorbé dans la 
_mèmo Ll'istesso. Un jour qu'il est dans sos upparLemonLs, pendant quo Shah· 
riar foit une partie do chasse, il voit, de ses fenêtres donnant sur les jardins 
du palais, la conduite infâme do la reine eL do ses sui van Les avec des esclaves 
noirs. Alors la pensée lui Yiont que son frère est encore plus malheureux. 
que lui, et_ il reprend sa bonne humeur et sa bonne mine. 

'l'rès <;urpris de co changement, ·Shahrinr interroge Shuhzeman et Onit 
pat' obtenir de lui le récit de ce t(Ui s'est passé ; il voit ensuite, de ses propres 
youx, l'inrlignité de la reine. Alors, toul hors de lui, il demande a son frère 
de sc mettre aussitot en route avec lui pou1· voir s'ils trouveront quelque 
part un compagnon d'infortune: aulretnenl mieux vaut la niorl. , 

Les deux {winces partent donc a la tlérobér, et, chevauchant lllliL et jour, 
ils arrivent sur Je rivage de lu mer, ot) ils Re reposent dans uno prairie, au 
pied d'un gra.nd arbre. Tout à coup s'élèvo do lu mc,r uno colonne noire 

' ' -
,(1) Nous donnons ce r6sum6 d'après les deux meilleures traductions des Mil/6 el 

1/M Nuits,lo. traducti<ln anglalso do m. w. r,on~ (IR39-1842) ot la traduction alle· 
~mande de M. Henning (1895). 
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gigantesque, qui s'avance vers la prairie. Saisis de terreur, Shahriar et 
Shahzemun grimpen.t sur l'arbre et voient arriver un ifrît (mauvais génie), 
portant sur sa têto un co1Tre, qu'il d.épose au pied de l'arbre et dont. il tire 

' une femme, rayonnante de beauté. Il met sa têto sur les genoux de cetto 
femme et s'endort. En lovant les yeux, la Comme aperçoit les deux princes 
sur l'arbre. Elle les force à en descendre en les menaçant de réveiller !'ifrit, 
dont elle a posé doucement la tête sur l'herbe. Puis elle leur fait des propo­
sitions éhontées qui, sur leur refus, deviennent des ordres, toujours avec 
menace de réveiller !'ifrît. Le~ deux princes cèdent, ot la femme se fait 
donne1· par eux leurs deux baguos, qu'élie enfile à la suite de quatre-vingt­
dix-huit autres bagues, déjà reçues par elle d'autres passants dans de 
semblables circonstances. Puis elle dit aux deux princes : <<Voyez, cel i(rft 
m'a enlevée pendant ma nuit de noces ; il m'a enfermée dans une boite ; 
il a mis la boite duns un coiTre à sept serrures et m'a déposée au fond de la 

· ·mer. Il ne savait pas que tout ce que nous voulons, nous aut1•es femmes, 
nous arrivons à l'obtenir. 1• 

Alors les deux princes retournent dans la capitale de Shahriar, où celui-ci 
fait couper la tête à la reine, à ses suivantes el à ses esclaves. Et. il décide 
que, chaque soir, il prendra une nouvelle femme, qu'il fera décapiter le 
lendemain. Cela dure trois ans, et alors se produisent les événements qui 
forme·nt le cadre proprement dit des Mille et rme Nuits. 

Un jour, le vizir de Shahriar rentre désolé dans sa maison : il a cherché 
en vain dans la ville, .dont les habitants ont en partie émigré, une jeune 
fille nubile à amener au roi, et il craint la colère de son maitre. Or Je vizir 
a deux filles, Shéhorazade et Dinarzade. L'aînée, très intelligonte et très 
instruite, voyant le chagrin de son père, lui en demande la cause. Quand il 
a tout raconté, 8héhérazade lui dit de la marier au roi. Le vizir s'y refuse 
d'abord ; mais il est obligé de céder aux instances de sa fille, el il l'amène à 
Shahriar. Alors elle implore du roi la faveur de dire adieu à sa jeune sœur. 
On va chercher Dinarzade, qui obtient do rester au palais et qui a reçu 
d'avance ses instl'Uclions : demander pendant la nuit à Shéhérazade do 
raconter une histoire, «el, s'il plaît à Dieu, ce sera Je salut"· En eiTet,. par 
le moyen d'histoires, dont le roi est charmé et que la conteuse sait toujours 
interrompre à un endroit intéressant, J'exécution de Shéhérazade est, 
chaque matin, remise au lendemain. Au bout de mille el une nuits, le roi 
reconnalt son injustice el Shéhérazade devient reine. 

Pe~t-êtrc n~a-t-on pas remarqué quo ce prologue-cadre des Mille 
el une Nuits est, comme tant d'autres contes du gn\nd répertoire 
asiatico-curopécn, fait de picccs et de morceaux, plu.s ou moins 
adroitement cousus les uns aux autres. ' 

Ce prologue-cadre, en effeL, se compose de. trois pm·ties parfaite­
ment séparables ct dont, en fait, chacune existe séparément à l'état 
de récit indépendant, formant un conte à lui suel. 
· La p1·cmièrc partie, c'est l'histoire d'un mari, désespé.ré de la trnhi.- · 
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son de sa femme ct qui recouvre joié et santé en constatant qu'un 
haut personnage est aussi malhcul'eUJ.C que lui. 

La seconde, c'est l'histoire d'un être surhumain, dont la femme 
(ou la captive) déjoue audacieusement la jalouse surveillance. 

La troisième, c'est 1 'ingénieux arti flee par lequel une inLm·issable / 
conteuse échappe à un danger qui menace, soiL 'ellc-1111\mc, soit son 
père, soit les deux à 1~ fois. . '. ·:. 

Nous ne savons si la thèse de Iyi. De Goojc considère ces trois par~ 
tie.s comme dérivant d'autant d'« antiques légendes perses>>: M .. Do 
Goejc ct ceux qui le suivent pnrl\issc~t. prendre CJ! bloc le prolo~uc­
cadre.dcs Mille el. une Nuils eL ne se poser nullement la question de 
savoir si l'on ne peut pns ou plutOt si l'on ne doit pas y distinguer 
des éléments divers. . 

Quoi qu'il en soit, nous examinerons successivement ces trois par­
tics ct nous espérons rendre évidente, pou1· les trois, leur origine 
indienne, montrer notamment que cc sont dès ramel).ux sc ratta­
chant respectivèmcrit à t~.:ois souches, à t1·ois thcmes généraux bien 
indiens. · 

Les groupements de cc genre, tellement significatifs par rapport 
aux questions d'origine, Guillaume Schlcgel ch avait senti l'impor­
tance ; il avait même indiqué ici un de ces groupements, relative­
ment à ia, troisième partie, celle· dans laquelle s'encadrent les contes 
du recueil. Dès avant 1833, il écrivait ccci (1): «Je pense que (chms 
<< les Mille el une Nuils], l'encadrement et le fohq de la plupart dos 
<< contes do fées proprement dits, aim;i que plusieurs contes plaisants 
« ct à iriLrigue, sont d' irivenlion indienJle, parce, que lou[ cela ressem­

<< ble prodigieusement d des compositions sanscrites que nous connais­
<< sons.>> 

Guillaume Schlegcl mentionnait, -' comme présentant cc même' 
procédé d'encadrement, sous des fo1·mes plus ou moins analogues 
pour 1 'idée générale, - trois recueils indiens de contes : I 'Histoire 
du TrOnc enchanté, avec ses trente-deux statues magiques, dont 
chacune 'récite un conte (Sinluîsana-dvdlrinçali, « Les Trente-deux 
(Récits] du TrOnc >1), I'Histoirc.du Vélâla (sorte de vampire), r(\con­
tant vingt-cinq contes ( Velâla-panlchaoinçali), les <1 Soixante-dix 
[Récits) du Perroquet>> (Çoulca-saplaii). 

Aujourd'hui, nous sommes en état de donner, sur le point touché 

(1) Les Mille et une Nuits, dnns Essa{s littüo.ires et historiques, pur A. W. de 
Schlogol (Bonn, 18'•2), p. 539.- Co travail n étl! tédigo on frnnçais p11r Schlogol, ot 
le piiSBQge cito rait partie d'une lottro publique adrosséo Jo 20 junvlor 1833 b. Byl· 
vestro de Sacy. · · 



'' 

270 ÉTUDES FOLKLORIQUES 

par Guillaume Sçhlcgcl comme sur les autres, rnieux que des rappro.::_ 
chements généraux : les découvertes de ces derniers tem,ps mettent · 
à notre disposition un bon nombre de documents indiens qui nous 
permettent d'éclairer cl'uné lumière souvent inattendue, non pas. 
seulement les ensembles, mais les détails. 

Bien préciser les ressemblances du prologuo~cadre des Mille el une 
Nuits avec tous ces contes iridiens, c'est assurément faire un pas, 
un g1'and pas, vers la solution - négative·- de la question qui a été 
posée par les promoteurs de la thèse d~ la légende perse et résolue 
par eux affirmativement ( 1 ). \ 

S 1 de la Section préliminaire 

La première partie du pt•ologue-cadre des Mille et une Nuit.9,·--' Une importante 
variante arabe. - Le vieux document indien découvert par M. ~douard Cha­
vannes. - Autre• récits indiens. - Uue première constatation relative à la 
lhèfe do M. De Goeje. 

1 

Il existe, dans la littérature arabe, un recueil de contes, appa· 
renté, pour l'encadrement, aux Mille ~lune Nuits : il ost intitulé les 
Cenis Nuits et il a été traduit ou imité par le rédacteur d'un livre 
berbère en dialecte du Souss marocain, le Iàiâb ech-Chelh'a. Le 

' . 
prologue de cette version berbère que le savant Directeur de 
l'École des Lettres d'Alger, M. René Basset, Correspondant; de 
l'Institut, a fait connaître, il y o quelques années, et dont il a 
donné la traduction française, mérite d'être examiné de près. 

En voici le résumé (2) : · 

Il y avmt un roi du nom d'Abd el-Melik, qui gouvernait le monde entier. 
Un jour qu'il donnait une fête, il dit à ses amis : <<Y n-t-il quelqu'un qui 
soit plus beau quo moi ? - Non, » lui ost-il répondu. Alors. (mtre un mar­
chand venu do l'Inde : <<II y n, dit-il, dans mon p(l.ys, un jeune homme trèg 

(1) On retroUV()ra une grande partie dos éléments de notre travail sur le pro· 
logue proprement ·dit, dans un remarquable Mémoire de M. Pio Rajna: Per lo ori· 
gin6 della noPe/la proemia/e delle • Millè e una Notte • ( Giornalc della Societe! Asiatica 
/taliana, vol. XII, ·!899, pp. 171 seq.). Mais la découverte capitale qu'a faite 
récemment M. Édouard Chavannes et qui éclaire toute la question, nous a imposé 
une disposition toute nouvelle de nos matériaux. . 

- Quant au cadre proprement dit, nous avons eu la bonne fortune do pouvoir 
ajouter à un document do premier ordro,.traduit par un indianiste distingué, M. P.· 
E. Pavollni, d'autres documents qui ont aussi une véritable importance, 
-li ost Inutile de dh•o que, pour l'étude dos Mille et une Nuits, un Instrument 

de travai!'lndispensablo ost la Bibliographie des arueurs arabes, de M. VIctor Chan· 
vin (fascicule IV-VII, Liégo,.1900-1903). 

(2) Repue des Traditions populaires, t. VI (1891), p. 452 s11q. 
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beau, qui haLi te ch oz' son père. -· A mène-le moi, dit le roi, pour que je 
puisse le voir. n ' 

. Le marchand repart pour l'Inde ot. arriYo che?. le pôro du jeune homme, 
ou moment où on va célébrer los ~oces do cAiui·ci. Quand les sept jours de 
fèto sont passés, Jo marchand so mot en route uvee Jo jeune homme. Le soir, .'' 
pondant la halte, le jounè homme s'npel'I,'Oit qu'Il a oublié son amuleUo, 
et il retourne la chercher. Quand il rentre cho:>: lt1i, il surprend un esclave 
noir assis auprès do su retnme paréo. II les tuo tous los doux eL, Uprès avoir ' ', 
pris son amulette, il va rejoindre son compagnon. Pendant dix jours ilrosle 
sans manger, et il devien't méconnaissable. Quand le roi le voit, 1l s'étonne ; 
mais le marchand lui dit quo c'est le voyage, le froid et le soleil qui ont· 
produit cet eiTet.. 1< Mène-le à mon jardin, dit le roi, et qu'il s'y repose jus· , 
qu'li ce qu'il ait recouvré la santé. '' 

Le jeune hom mo reste six mois entiers dan~ un pavillon du jardin. Quand, 
vient lll.f\àison des fleurs, les frmmes du roi sortent pour un divertissement 
quo leu.r donne le roi, et lo jeune homme voit ce qui.so passe e1\tre l'une 
d'elles (sans doute ln roine) ot un esclave. Il se dit alors : << Je me rl;)pons 
d'avoir tué ma femme, ,, Le calme rentre dans s'on âme, et il redevient 
beau commt\ auparavant. . · · ·, · 
' Quand lo marchand)e présente do nouveau au roi, ce!'ui-ci, très étonné ··. 
du changement, demande dos explications. Lo jouno homme 1ui raconte 
toute l'histoire et il ajoute:" Jo me suis dit: Vois ce qui arrl.ve'au roi 1 
à plus Corte J'll.ison cola peut-il m'orrlver il moi qui, ~uis un jou ne homme 
d'hier : pourquoi irais-je me chagriner ? )) . · . ', 

Le roi,·s'étant convaincu par lui-n!~me de la vérité de ce qui lui a été dit,· 
tuo toutes ses femmes et jure de tue'r tou tes celles qu'il épousera. · 

Suit ùn cnd'ro o.noJogue ·au 'co.dro proprement dit des Mille et un.o Nuits. 
1 

On a remarqué l'importance qu'a, dans cette variante borMro· 
arabe, le changement physique, l'enlaidissement du personnage (lo 
<<jeune homme>> do l'Inde) qui a été mis à la place du frère du roi 
ou plutôt, croyons-nous, dont le frère du roi a pris la place dans le 
prologue des Mille el une Nuits. Ce trait, dont ce prologue a conservé 
trace (Shahzeman devient<< jaune>> et maigre), nous allons le rotrou· .. 
ver, hien saillant, - et uvee lui, du resLe, tous les traits carnctéris· 
tiques de la variante berbéro-arahc, -dans un vieux conte de l'Inde 
cerfainement anté1·icm à lo moitié d·u troisième siècle de notre' ère 
ct probablement hien plus ancien. 

Cc conte, avec d'autres contes très intércss~nts pour le folkloriste, 
a été découvert par un sinologue éminent, M. Édouard Chavann.es, · . 
membre çle l'Institut,· dans la traduction chinoise d'écrits indiens · 
qui composaient le grand recueil canonique bouddhique le Tripilalca 
(en snnsci'Ît, <<Les. Trois Corbr,illcs n), à l'époque lointaine où ce re· 
cucil est orl'ivé de l'Inde on Chir'~e. 

Le conte, que nous niions I'Ôsumer, u été traduit du sanRcrit en 
chinois, l'an 251 dcnotro èl'c. L'original indien, uujourcl'h1,1i disparu 
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remontait donc--à une époque antérieure, peut-être de beuucoup (1 ). 
Nou.s donnerons ce conte tel quel, avec son préambule bizan•e : 

11 y avait autrefois un jeune homme de noble caste qui était. fort beau ; 
il fit en or l'image d'une fille et ùil à son père et à sa mère : c, S'il existe 
une fille telle que celle-ci, ,je l'épouserai. '' En ce temps, dans un autre 
royaume, il y a v aiL une jeune lllle qui, elle aussi, était fort belle ; elle l)USsi 
fit en or l'image d'un homme ct dit à son père et à sa mère:ccS'il existe un 
homme tel que celui-ci, je l'épouserai. >> Les parents du jeune homme et 
ceux de la jeune fille ayant appris .ce qui en était, fiancèrent de loin les 
jeunes gens, et ceux-ci ùevinren t ma1•i ·.ol femme (2). 

Duns ce même temps, un certain roi, s'étant regardé dans un miroir, dit 
à ses ministres : cc Y a-t-il au monde un ho111me aussi beau que moi ? '' Les 
ministres lui répondent : cc Nous, vos sujets, avons entendu' dire que, dans 
tel .royaume, il y a un jeune homme d'une beau Lé sans pareille. '' Le roi 
envoie alors un messager pour l'alle1; chercher. . 

Quand le messager arrive, il dit au jeune hommc'-(au nouveau ~arié) : . 
cc Le roi désire vous voir, parce que vous êtes un sage (sic). " Le jeune 
homme, s'étant mis en route sur son char, se dit presque aussitôt qu'appPié 
près du roi à ca~se de son intelligence, il aurait dû prendre ses livres avec 
lui, et il retoume à la maison pour les aller chercher, Alors il voit sa femme 
se livrant à la débauche avec un étranger. - Il se remet en roule; mais 
l'émotion, la colère ont été si violentes, que sa belle flgur'e s'altèœ et qu'il 
devie~t de plus en plus laid. Le ministre du roi (le messager), le voyant 
devenu• tel, pense que le voyage l'a éprouvé, et, à leur arrivée chez le roi 
il installe le jeune homme commodéml)nt (sic) dans l'écurie. ' 

Or, pendant la ~uit, le jeune homme voit l'épouse prif\cipale du roi, 
venant dans l'écur10 à un rende1-vous donné à un palefrenièr. Il se dit 
alors:« Si l'épouse du roi agit 'linsi, à combien plus forte raison ma femme 1 n 

Ses soucis se dissipent, et il redevient beau comme auparavant. 
Quand le roi lui donne audience et lui demande pourquoi il est resté 

trois jours hors elu palais, le jeune homme lui raconte toute, I'histoirl'. 
cc f-ii ma femme elle-même est telle, dit le roi, à combien plus forte raison 
les femmes odinaires 1 '' Après quoi les deux hommes s'en vont dans la 
montagne ; ils se coupent la barbe et les cheveux, et sc font çramarws 
(ascètes). 

(1) Ce conte, provenant de ln partie du Tripitaka qui a été traduite en chinois, 
en 251, sous le titre de Kieou tsa pi yu ldng, porte le n° XIX parmi les trenlo Fables 
et Contes de l'Inde, e:ctraits du Tripitaka chinois, que M. Édouard Chavannes a pré­
sentés au XIVo Congrès international des Orientalistes, tenu ù Alger en 1905.­
Les récits en. question, dont la traduclioh chinoise est toujours datée, • nous per­
" mettent, dit M. Chavannes, d'affirmer que tel conte existait on Inde antérieure­
" m~n t à toi siècle .i ils nous fournissen l ainsi, dans Jo lemps ol dans l'ospnce, des 
• pomts do repère mébrnnlables qui nidoronl ù constituer lu science historique de 
• la migration des fablos •. 

(2) Il y n, dans cette singulière introduction, des sous-en,tendus. Los deux statues 
?nt été fabriquées pour représenter los typos idéaux do femme ot de mari quo Jo 
Jeuno homme et la jouno lllle voudraion t rencon tror, et il se troupe que lo type rie 
femme conçu par le jeune homme est réalisé dans la jerme fille, et réciproqliement. 
Quand los parents le savent, ils murienllos jeunes gons. 

,·1·: ,. 
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" lUpétohs-le : C'est à l'an 251 de notre èt·e que remonte le textll 
chlr'IOis de ce cohte, traducti.on d'un texte· indien; A cette époque, les 
Arabes, les futurs éditeurs du conte, au fond tout pareil, des Cent 
,1VuUs,h'étoient encore qu'un agglomérnt de peuplades n'ayant pour 
littét-àtl)J'i.l qùe des chants de guerre ou d'amour et d'autres poésim; 
ù la bédouine. ' · 

. th; ci). ~ompo'rant entre' eux le conte sino-indien et le conte ar~be 
des CeM Nuits; on constatera que le premié1·, si ancien pourtant~ a.,. 
en c~~tninB,endroits, la physionomie la moins pri~itivo et se mpn,tre 

. lnl\hitostlllhent reirauaillé. Temoin le passage où, au lieu do dire. tout 
simplemont au jeune homme que le roi le fflit ~11nir pour voir ooinme 

il oBt beau,, le messager lui dit que, Jo roi, l'appelle auprès do lui, 
« parce quo le jeune homme est un sage >>. Ce passage, ainsi que le 
passage suivant où le jeune homme s'aperçoit qu'il a oublié, non pus 

une <c ~mulette>> ou un« joyau », :rrinis los livres («les éléments es~en­
tlels do ses livres))' dit !(l texte), porte bien évidemment la signature 
de quelque pédant, bouddhiste ou autre, qui, il y adix-sept siècles 
:ou plus; a ~ottement remanié ce a quoi il ne faliait pas toucher. ·· 

Sul· ces deux points, le vieux conte sino-indion ne donne certaine:. 
inent pa!ll~ teneur du conte indien primitif ; c'est un mauvais arran• 
gemenl d'un original dont un, exemplai.re plus intact a été exporté' 
de l'Inde, à une époque inconnue, non plus vers le Nord, mais vers 
l'Occident, et est arrivé finalement, - par les interri1édiail·es ordi­
naires, avec lesquels nous ferons ci-dessous plus ample connaissance,. 
la Perse d'apOI'd, Pl;IÎS les peuples arabes, - .chez les Berbères du 
Maroc. ,; ,· ·. · , · , . · 

Lo réait berbéro-arahe reflète donc une forme indienne du conte 
antérieur à l'an 251 (1). 

. (1) On s'est pout-être demandé pourquoi, dans le conte sino-indlen, cette ba,~o· 
que histoire do statues n été, mlso on tôte du récit. II nous som bio quo Jo contour 
11 voulu renforcer une thôso; la thèse do ln fonclôro méchnnceté féminino,.on aggru~ 
vant le plus possible la faute do la jeune femme: non soule ment, en effel, celle•cl est 
infidèle, à poirte mariée, comme dans les Cent N11its, mals ollo trahit un mari qui 
pourtant réalise l'idéal figuré par olle-milmo dnns la statue d'or, le mari de sos rêvos. 
~Notons que le trait dos slnluos so rencontre encore dnnR d'autres vieux récits 
Indiens, dans des djâtakas, où il est parlaitomenl expliqué.- On sail quo les dj'a. 
t'akns sont des récits des naissances ou plutôt renaissances du Bouddha ù 'tru vors 
les liges, et de sos nveaturos, tantôt sous formo humaine, tun tôt sous forme surhu· 
mnino, tantôt sous forme unimalo. Lo recueil dos 550 djâtakus du bouddhisme 
du Sud (Coylnn, etc.),· écrits on langue pdlt, 11 été traduit en angl~is (1'he Jâtakas, 
or St()rlea of th~ Btuldha'a formnr births, translated from the pali .. , Gumbridgo, 1895· 
1907, Six volumes), - Nous toucherons, ou § 2 do cette sectloa préllminniro, lt\ 
question de l'nnclennoté dos djâtakas ; mais, uvnnt do citer un de cos vieux doc.u,. 
ments, Il nous raut donner d'une façon. précise Jo sons du mot DodhiBaliYCI; qu~ 

18 
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nous rencontrons une variante de ce même 

hèDansll'ln:l~e e~ccoer:,aractèrc particulier que Je merveilleux s'y est 
t mc, aqu . 

introdbit. . t l nee par Je recueil indien '!a 
, , C t f cuneuse nous es (on . 

cL e . orme . t l' [Réci'Lo) du Pcnocruct b) : dans 
. 1 i' ( Les So1xan e-( IX · '" · 

Coulai-sap a L • « ' JI t . s nette f{U.e dans une autre recen-
t . t acluel e. c es mom . . 

le tex e sanscn . ' é Lra(hfcLion persane, le ToulL-
. . . · été conserv e par une 

siOn, qm no~s a . . uet )) et ar une. version turque de cette 
Nameh («Livre d:t :enoq 't ) t~ ls dégagés d'une combinaison 
traduction. En voiCI les trai s essen Je . ' 
de notre thème avec deux autres ( 1) : . 

'. p sh ahtisa \« Celui qui rit des fleurs ~>), 
Un roi a un fa:vorl, noJ~~é des ~~o~rs de ses lèvres, toutes les fois ~u'il 

qui a le don de lrusser tom . veilleux plèurent des perles. Un JOUr, 
rit, comme d'autres p!l.J'sonn:r:~ m~~r donner le ~pectac!P de ~on rire à do 
Pushpahâsa est mandé alu p lh p x vJ'ent de découvrir que sa femme le 

. · mais e ma eureu. 1 f êt 
no):>les.étra?gor~ '. . On le met on prillon. En regardant. par Il. en re 
troinpe, et JI ne peut.rtro. is la reine descendre au moyen d'une cor.de 
de son cachot., JI VOlt unr rot mant 1\)ors Pushpahâsa se met à rire 

,vflrR Ûl) conducteur d'élép tan 's.on a fleur~. On va le dire au roi, qui fait 
follement,. ct le cachot, se, r~m~htld:e déco~tvre l'infidélité de la reine. 
venir Pnshpahàsa, et c esc ams1 qt o . 

. . . fi . d' s ratt et reparait ici' exactement dans 
. Le don de.rue des ems 1 pa beauté du 'eune homme des contes 
les mêmes cucon.stances que li~ ét oit ent~·c cette seconde forme et 
precedents. Il existe donc un wn r . 

.la première. 

. L rn de Bouddha signine l' • Illuminé • ; le 
revient constamment d~ns le ll~re. de ~0 Émile Senart (Journal Asiatiqu~, mn~· 
Bodhisattva os~, selon 1 ex~irlelssi~n / p. nrfaite • , le • Bouddha de l'(lvomr "• dJt 
juin 19'01) le • candidat Ill l!ffil~a ton ' . ' 121) 
M. A. :t)nrth (The Religions of/~~;aleLn~t~~:~:t~:1;:~alt d~ns une famille de brnh• 

Donc d'après le djlltakn n • d .. t le marier. 11 voudrait, lui, être 
· ' · . • ses parents vou ra10n • . manes. Quand 1! est on ,.ge, . t ités dont il est l'objet, il rait faire.en or une 

·ascète. Pour mettre .nn aux Jmpor un trouver une nlle 'comme celle-ci, je 
·statue ·de femmô et dit : • Si vous pouvez m~ue dans uno voiture ct la font pro· 
l'épouserai ». Les parents fon~ ~?:t~o ln u~ jour dans ln traversée d'un certain 

. mener " n travers los plaines o n e •. 1 re~nent pour ln nilo d'un certain 
village, les habitnnts, on voyant ~\ftnt~~· ù:n~ ln voiture Aussitôt, le~ envoyéa 
brahmane et s'étonnent de co. q~ e ~~flle pour le fils do leu.r maitre.- I:.e djâtnka. 
demandent au brahmane ln mal~ es lus de développomonts. 
n•.531 traite le mêm~ sujet, ~a~ ~vec bto~~co;:xl~rs ·simplicior (Kiel, 1891•)· Cln, 

(1) Richard Schmidt : Dr.e ' 11 asa~ a t.n . Trtti-Nameli (Leipzig, 1858), t. Il, 
quièmo Nuit à nouvièmo Nmt.- G.l ohsob.,· Pap·agaienbuch dans ln Zeitschrift 

W p t h · Ueber Nac !SC a lB ' 
Pd· 7D1·821),1- •J.org~:~:~ndisch~ll Ge.~e//scha/1 de 1867 (vol. XXI), PP• 529-530. . 
· er eu sc 1en " o 
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' 
Toùjo.urs d(lns l'Indl), il s'c$t·créé une troisième forme, assez sin~ 

. gulière, de notre thème, et ·Un certain Hêmatchandra, rrioine de la 
secte· des Djaïnas, lui a donné place d11ns un de ses livres, au xuo siè­
cle de notre ère ( 1) : 

Certain brave homme, Dêvadatta, se croit en état de montrer par ·des 
preuves évidentes à. son fils 'que la femme de celui-ci, Dourgilll., le trahit; 
mais Dourgilâ est une, rouée qui réussit non seulement à enlever toute 
autorité a.u t~moignago de son beau-pèro auprès de son mari, mais même 
b faire,passer aux yeux du public le pauvre Dêvadatta pour un calomnia- · 
teur .. Dêvadatta en est si affecté, qu'il en perd complètement le sommeil. 
« Un hom_ me qui ne dort pas, se dit le 'roi, voilà le surveillant qu'il mo faut 
pour mon harem J,., Et il nomme le bonhomme gardien du harem. 

Dè~ la. première nuit, lo npuvoau gardien, qui feint de dormir, constate 
qu'une des reines se glisse vers la fenêtre et se fait descendre par un 6lé­
phant,, ql!i la prend avec sa trompe et la dépose auprès de son cqrnac. 
Alors Dêvadatta se dit qu& si les reines SP- conduisent ainsi, on est bien bon 
de se faire de la bile au sujet de la conduite des autres femmes. Et il recouvre 
le sorn1Ùeil, si bien qu'il dort pendant toute une semaine. Qulj.nd il, se 
r~veille, l~ roi l'intei'roge,,et la. vérité se tait jour. Mais Jo roi no prortd pas 
si philosophiquomeiit les chose~ et, après avoir .d'abord voul1,1 faire périr, 
la reine et le cornac, il les bannit tous les deux:. · · 

Le trait du sommeil perdu, puis recouvré, est motivé ici par des 
circonstances tout à fait analogues à celles dans lesquelles nous 
nvons vu sc pcrdre,et se recouvrer, tantôt la beauté du' héros (pre-' 
mière forme), tantôt le don m,crvcillcux . qu'il possède (seconde 
forme). Les trois formes indiennes sont donc bien trois variétés d'un 
même typ'e. 

Il est à noter que, comme les deux premières, la troisième a émi­
gré du pays d'origine : elle 11 passé dans la littérature arabe, puis 
danRia liLtérature turque, avec tout l'enchnînemonL do ses incidonts, 
y compris ceux que nous avons laissés de côté pour abréger. Mais 
certains traits se sont affaiblis en route, et le trait excellent du som­
meil perdu, puis recouvre, s'est effacé, .au grand détriment du ré-

, cit (2). · · ' 

· ·· (1) Ausgewœhlt~ Erzœhlrmgen aus H~macandras Parisistaparvan. De~tsch ... 'von 
Johannes Hertel (Leipzig, 1908), pp. 103 soq.- Le cliainïsme, dont ln fondation 
est c~>ntompornine de celle du bouddhisme, n'a pas disparu de l'Inde, comme co 
dernier; Il s'y ost maintenu et y compte partout, notamment danslo Nord-Ouest, 
do nombreuses et florissantes communaut6s (Op. cit.,.introduction de M. J. Hertel, 
pp: 10·11. ' . 

(2) Extrait du MBgmoua Jlikaïat, n• 149, dans Gardonne : Mélanges dB UttJra· 
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Notons brièvement, pour cette première partie du prologue-cadre ·. 
des Mille el une Nuils, les faits acquis: , 

1 o L'Inde nous fournit un thème de conte, très ancien, présentant 
trois variahtes, dont l'une (la première) n'est autre que la première 
partie de J.iotre prologue-cadl'C ; 

2o Ces trois variantes ont émigré : l'une vers le Nord (littératurq 
chinoise) et vers i'Occident (litLérature arabe et littérature berbère, 
.et aussi littérature italienne et tradition orale hongroise, comme on 

' le verra plus loin) ; -:--- ln seco~de, vers l'Occident (littérature per­
sane et littérature turque); la t.roisièmc, vers l'Occident aussi (lit~ 
tératurc arabe et littérature turque). . . 

Dans la migration vers l'Occident, la Pe,rse a très vraisemblable­
ment joué son rôle habituel, si important, d'intermédiaire; car la 
Perse a été la voie ordinaire par laquelle les contes indiens, écrit$ 
ou. oraux, ont passé pour pénétrer dans les régions occi~entales 
(depuis l'islamisme, dans l'immense monde arabe). M11is ce que l'on 
cherchera vainement dans les contes que nous venons d'examiner, 
c'est la moindre trace do :ces «légendes perses >> autochtones que 

.suppose la thèse de M, De Goeje. 

· S 2 de la Section préliminaire 

La socondo pnrtie du prologue de~ Mille et une Nrlit.9,- Deux djn takns. - ~ ul ro;; 
conlos.inciens.- Seconcto constalat.ion quant il lu thù;·e de. M. Do GooJo. 

Avant d'aborder la seconde partie du prologue des Mille et' une 
Nuits, il ne sera pas inutile de se demander pourquoi cette seconde 

· partie c~t venue s'ajouter à la première, seule existante dans le pro­
logue des Cent Nuits berbéro-arabes. 
· II est, pour nous, certnin que cette addition est la conséquencQ 

d'une modification qui, dans les Mille el une Nuits, est venue altérer, 
plus gravement qu'il ne semblerait au premier coup d!œil, le .conte 
primitif, bien reflété ici par les Cent Nuits et par le conte sino-indien. 
Nous devons constater, en efTet, que dans les Mille el une Nuits, la 
substitution d'un roi, - un second roi, Shahzeman, frère du roi 
Shahriar, ~ ù un simple particulier supprime dans la marche da 

ture orientale (Paris, 1770), 't. 1, p. 89. ~ Medjmoua llik&yat signifie en arnbo 
• Recueil d'histoires • ; c'est le titre d'un recueil de contos turcs, ou arabes traduits 
eo turc. 

'•l, 
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réci~ une progressi011 nécessaire ; oar un roi ne peut dire, comme I.e 
jeune homme des Cert.l Nuits·: «Si pareille chose arrive à. un rol, 
'(( d, plus forie ra/son ~ela peut·i) m'arriver 0 moi, qui SUii] ur. jeune 
(( homme d'hier.» Et quand le rèdacteur des Mille el une Nutls met 
dans la bouche de soj} Shahzeman ces p'arolos : « Mon malheur est 
<< Jrtoindre que celui de mon frère ... Cola f)st pire quo c·o qqi m'est 
«arrivé·», on peut se démander ce qui motive èette appréci~tion .. 

Le rédacteur d.es Mille el une Nuits l'a senti, -lui ou \ln précé­
d•;mt nrrangour dont il aurait fait sien le travail ; - aussi a-t-il 
rattaché au conte qui forme à lui seul le prologue des Cent Nuits un 
second conte, dans lequel les deux rois se trouveront en présence 
d'un être slirlwmain, à qui arrive pareille ou pire aventure qu'à 
eux-mômes. La i>rogression sc trouve ainsi rétablie. 

Nous allons monter que ce second conte n'est pas moins indien 
que Jo premier. 

'Faisons· remarquer, en commençant, que la seconde JJHrtie du 
prologue des Mille el une Nuils se rencontre, formant un conte séparé 
Jans un outre ouvrage écrit, en arabe;'I'Hisloire de Sindbâd,ouvrage 
.qui a ét'é i~séré en bloc dans .certaines recensions des Mille '.el u.ne 
Nuits, pour aider à remplir cet immense cadre de mille et une nmts -
do récits ( l). · · 

Dans co conte (2), l'aventure de Shahriar et de Shahzoman avec 
là captive de·l'ifrîl anive à un prince qui, un jour, ost allé se pro­
mener seul. Quand Jo prince rentre au palais, le roi, apprerlant qu'il 
n'a plus son anneau, ordonne de le mettre à mort; mais los vizirs 
réussissent à faire prendre à leur maitre le temps de Jo. réflexion, ot 
tout s'éclaircit. 

L' H isloire de Sindbâd, livre à cad1·e, a été empru'ntée par les 
A1·abes aux Persans, et ceux-ci avaient eux-mêmes reçu do l'Inde · 
leur Sindibâd-Nameh (((Livre de Sindibâd ·>1):C'e~t là ce qu'on peut 
démontrer pour le cadre et pour nombre des récits encadrés, noLam­
ment pou1· celui que nous venons de résumer (3). 

Entrons dans l'Inde. 

(t) Traduction Henning, partie X, pp. H2·236. 
(2) Ibid., p. 222. 
(3) Nous reviendrons plus loin (Soction préliminaire, § "• n• 5) ~ur le~. preuves 

do J'origine indionno du cndro du Sindibâd-Namelt. 
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Au xx 0 siècle de notre ère, le Cachemirien Somadev'a mottait on 
s·anscrit ·versifié un célèbre recueil indien de contes, aujourd'hui 

disparu, la Brihalkalhâ (c'est-à-dire la« Grande Histoire», le« Grànd 

Récit »), rédigé en langue vulgaire- (prâkrit} par un certain Gounâ­
dhya, à une époque qu'il n'est guère possible de fixer. 

Ce livre dè Somadeva,le Kall!â Sârii'Sâgara, l'« Océan des fleuves 
de contes >i, contient le récit suivant (1): 
. Trois hommes, dont chacun vient de découvrir qu'il est odieusement 

trompé par sa femme, se sont rencontrés en voyage et s'en ''ont'ensembie 
dan? la ~orêt pour y men.er loi~ du monde la vie d'ascètes. Un soir, après 
av?Ir pns q~elque ~oumt~ré, Ils montent sur un. arbrP JlOtÙ· y passer la 
nmt. Ils vownt arriver d abord un voyageur qm s'établit sous l'arbre 
puis un personnage mystérieux, qui surgit d'un étang et tiré de sa bouch~ 
un lit et une femme. Il s'étend sur le lit près de la femme et s'endort. Aus5i tôt 
la femme va trouver le voyageur. Sur une question de lui elle lui dit : 
",Celui:ci es.t un ?,ie.u-serpent,, et jo suis sa femme, fille de la .'nême race (2). 
Ne crams r1en ; J a1 ou parmi les voy:;~geurs quatro-vingt-dix-nruf amants 
et tu f~ras le c~ntième. ,, Mais, tandis qu'elle parle ainsi, le dieu-serpent 
se réveille et voit ce qui se passe. Aussitôt il fait jaillir de sa bouche un jet 
de feu qu,i réduit en cendres les coupables. 

Et, à ce spectacle, les trois amis se confirment dans leur résolution de 
so faire ascètes. , · 

C'est bien ie récit dos Mille el une Nuits, moralisé, pu, 'si l'on veut, 

dans lequel la moi'àle so venge finalement ; seulement, les porson­
I!nges qui son~ sur l'arbre et qui, notons-le, sont des maris trompés, 
comme Shuhrwr et Shahzeman, ne font qu'assister en simples· spec­

tateurs à l'aventure, Lundis que les deux princes des Mille el une 
Nuits sont contraints ù'y jouer un rôle. 

Un autre conte du même recueil indien va nous ofirir ce trait de 
l'intervention forcée (3) : · 

Deux jeunes gens - deux frères, comme les deux i·ois des ]}fille et un~ 
Nuits, mais ~on mariés -:- se n~ellent en route ensemble p~ur un pays 
étranger, où Ils vont étudiei' les hvres sacrés. Un soir ils s'arrêtent auprès 
d'un lac, ct, de peur des bPtes fauves, ils montent s~r un arbre. Alors ils 
voient sortir du lac un grand nombre de serviteurs qui apportent un Jit tout 
d'or et font les préparatifs d'undélicieux repas. Puis sort du lac un pcrson-

(1) Kathâ Sarit Sâgara, trunsh1tod from tho original sanskrit by c. H. Tuwnoy 
(Calcutta, 1881), vol. II, pp. 98-99. 

(2) Dans la mythologie hindoue, •les serpents sont représentés particu~ièrement 
sous .le nom de Nâgas, comme plus ou moins revêtus de ln forme 'humaine ot doués 
do sc10nco, do force ct de bonuté. Ils résident, en grande pnrtlo duns los prof on d'ours 
de l'Océan et au fond de lacs et do grands fleuves, et encoro

1

plus souvent dans Je 
Il_londe souterrain de Pâtâla, où leur capitale Bhogavati étal~ les plus éblouissantes 
riChesses •· (A. Barth: The Religions oflndia. Londro~, 1891, pp. 265-266). 

(3) Op. cit., 11, pp. 79 seq. 
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nage merveilleusement beau, un génie des eaux, qui tire succcssivpment 
do sa bouche une-femme li. !:air modeste et une autre d'une orguolllouse 
beauté.· De ces deux femmes, la seconde est la pré(ér6o de leur comrnu(.l 
mari, à qui la dédaignée ma~se los pieds, pendant qu'il repose auprès de· 
sa rivale. , · . 
.. Lés daux.jeunes gens ont l'imprudence de descendre de l'arbre pourdernan-­

dêr à lu femme qu'ils voiorit fairo ceiuassago, ce quesontcos a êtres immqrtols )), 
Alors la favorite, qui.no dort pas, prise d'une soudaine passion ponr l'un­
des doux frères, lui rail dos propositions que le jeune homme repousse 
avec indignation. Pour Jo rassurer, ello lui montre les cent bagues ql\ll nous 
avons connues par les Mille et une Nuits; mais le jeune homme no se laisse 
pas séduire. Furieuse, la fomnw réveille son mari et accuse le jeune homme 
d'avoir voulu lui faire violence. Le mari tire son sabre ; mais l'autre femme 
so jette à ses pieds ot lui raconte co qui s'est passé, ce jour-là ot précédem­
ment : les crnt bagues confirmeront la vérité do ce qu'elle se décide enfin 
à révéler pour sauver un innocent. Qqant à sa véracité, à elle, olle va en 
donner une preuve. Et aussitôt, jetant SUI' I'm·bro un coup d'œil irrité, elle 
Jo réduit en cendres ; puis, d'un regard apaisé, elle le fait revivre, p)us bouu 
et verdoyant quo jamais (1). . · .. · · 

Lo génie des eaux rond alors justice à su vertueuse !émrne ; quant à. . . 
. l'autre, Ilia chasse, après lui avoir coupé Jo nez et enlevé les cent bag1,1es {2) .. 

Évidemment ce second ceinte du recueil t!e Somadeva porte, 

c~mme le premier, et bien davant.ngc cHcot·e, lu LI'Uce de l'emauie•. 

ments : dans les deux ens, clos littérateurs IIindous, à des époques 
Inconnues, 'ont voulu adapter à un dessein moralisant un vieux conte 
qui, A l'origine, devait êti·e il peu près celui dont n été forméG la 

(t) Ceci ost un oxomplo do ln puissance souvorainjl quo los id~QS hindoues p'rôtont 
/t l'affirmation véridique solonnollo : • Si jo dis vrai, quo tolle chose arrive 1 » 

(2) Los doux contos mis on sanscrit au x1• siôclo par Spmadova existaient-ils 
_ déjà dans Jo recueil primitif on langue vulgaire (prâkrit), dans cette Brihatkathâ do 

Gounâdhya, qu'ont' connue au VI 0 ot au v11• siècle do notre ore, los écrivains ind.iens 
Soubandhou, Bilna, Dandin, et qui passait pour un chef-d'œuvre ? Ou bien Soma­
deva, avec la liberté des arrangeurs orientaux, les nurait-il ajoutés au recueil origi­
nel, uprôs los avoir pris dans la tradition indienne, or11le ou écrite ? Tout c~ qu'qn. 
peut nffirmor, c'ost quo le conte que nous avons donno en socon,d lieu so trouve, 
nous dit notre oxcollont ami, M. A. Barth, rnombro do l'Institut, dans un a,utre 
arrnngomont, non encore traduit on une Inngue ourqpérnno, de cetlo mômo Bfihat·' 
kathâ, arrangement fait aussi an x1• siècle, un pou avant colui èlo Somadovn, par un 
autrè Cnchemiricn, nommé Kshomondra, sous Jo titre do Brilwtliathâmalliari, c'ost­
à-dire ln • Poignée •, le" Bouquot •, l' • Eclogue de la Grande Histoire~ (Livre XVI,' 
correspondant nu Livro X do Somudeva). L'nutre conte, qui ost un do~tblet, n 6té 
probahlomont supprimé systématiquement pnr Kshomendra, quL a beaucoup 
écourto son livro X VI. - NI l'un ni l'nut.ro des deux contes no flgnro dans uno 
recension, non point prâk!'ite, mais snns~'rit~, de la llrihatkathâ, récemment décou­
verte duns Jo Népâl : nous tenons co renseignement d'une bienveillante commu­
nication do M. Félix Lnc6to, qui propnro uctuel1W10nt la publication do cette recon· .. 
sion. 

La seule conclusion Il poser, polir le moment, c'est donc qu'une forme. de notre 
thème existait cei·tainoment dans la /Jrihatkathd en langue prilkrito qui !IV ait cours,­
au x 1•, siècle, dnn~ .le puys do Cachemire. 
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s~conèlé. partie du prologue des MÙle el une Nu ils ct qui, selon toute. 
probabilité, est arrivé oht:~z les ,Arabes par .la voie habituelie, c'ost­
à:dire par )'intérmédiaire des Persans .. 

La littérature persane a conservé une variante de ce conte pri­
mitif dahs son livre déjà cité, Je Touli-Nameh (le « Livre du Perro­
quet>>), adapt~;~.tion du recueil indien,la Çor.Jka-saplali (les!< Soixante­
dix [Récits] du Perroquet>>) (1): 

En tra'versa.nt un désert, un homme voit arriver un' éléphant avec une·· 
litière. sur Jo ~os. EfTrayé, il grimpe sur un arbre. L'éléphant marche vers 
l'arbre, dépose la litière dessous et s'en va brouter. L'homme, apercevant· 
dans la litière uno belle femme, descénd do l'arbro, et'lu femme peut raire 
un nœud de plus à une cordelette déjà nouée con t fois. Elle explique à 
l'homme que son mari est tin magicien, qui s'est changé en éléphant et qui 
va de place en place, toujours avec su litière sur le dos. Et voilà comme lui 
réussit sa jalouse surveillal).ce 1 · 

loi, un magicien tient la p1ace du « dieu-serpent 1> ou du « génie 
des eaux ». Cet aflaiblissemenl du personnage surhuniain primitif 
avait déjà, très probablemeht, eu lieu, dans l'Inde même, avant 
l'exportatio,n de cette variante vers :la Perse : nous pouvons, en 
aff et, citer un passagC:d'un conte oral de l'Inde du Nord (du Kamâon, . 
régio,n de l'Himalaya), dans lequel un fakir faiL sortir de ses cheveux 
nattés une petite b~lte et en t~re deu~. femmes d'une gra,nde !~eau té. 
(Le reste do co conte très altéré no sc rapporLc pas ù notre sujoL) (2). 

Le magicien de lu version persane concspoml bien au fakir (magi­
cien, lui aussi) des Kamâoniens . 

Une forme très particulière de ce même thème se rencontre· dans. 
un document in~lien, dont l'âge ne peut être préc.isé, mais qui cer­
tainement est très ancien, duns un des 550 récits des aventures du 
Bouddha en ses innombrables existences successives, récits dont la 
réunion compose Je livre canonique des Djâlakas (3). Le con~c dont 

{!) 'l'outi Namch. E1:ne Sammlung Persi'scher Mœrchcn von iYechschebi. Doutsche 
Uebcrsetzung von C. J. L. lken (Stuttgart, 1822), p. 31.- W. Perlsch: Ueber Nach· 
sohabi's Papagaienbuch, dans la Zeitschrift der Deutschen Morgenlmndischen Gesell· 
schaft de 1867 (vol. XXI), p. 518. 

· (2) Minaef: lndiiskia Slwski y Lcgendy (Saint-Pétorsbourg, 1877), no 311 , La trn· 
duction de ce conte et. dos autres contes du recueil, tous publiés en russe, noug 
n·éto diot6o jadis pnr le savant ot rogrott6 P. Mnrt.inov, S. J, 

{3) Voir sur les Diâtalws, plus haut, une des notes du § 1.- Un monument de 
l'Inde, que l'on date sans hésitation des environs de l'an 200 avant l'ère ch~étienne 
le stoupa (monument cOmlfiémorutif) de Bnrhout, au sud d'Ailnhabud, ost décor6 
do bas·rolief~, dont los sujets sont pris dans le~ Diâtakas, et lo11 sculpteurs ont plus 

. t / i· .<' :. 
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UOUS' allons don11er Je résumé (1), se racontait très probablement 
d.~ns. l'lnae ,longtemps avant que los Bo.uddhistes l'aient remanié et 
marqué, avec tant d'autres vicu,x contes :indiens, d'un signe reJi .. 
gioux tout extérieur'.: 

Le, 'Bodhisattva (2) mèno une vie d'ascète 'dans l'Himalaya. A peu de 
distanco de sà hutte vit un asoura (~tre malfaisant, sorte d'ogre) qui, do 

' temps en temps, vient yisiter Jo « Grand Etre. >> et 6couter la Loi ; .après 
quoi il' retourne se mett.re en embuscade dans la forêt pour capturer des 

·hommes. et les manger. C'est. ainsi qu'une noblé et belle dame est enlevée 
par cet asoura, qui l'emporte ,duns sa caverne et en fait sa femme .. Il la 
nourrit ot la pare de son mieux et, pom· la bion gurdor, ilia met duns uno 
boito, qu'il avale. . . · 

Un jour qu'il veut se baigner, il tirè lu dame de. sa boito et lui dit de ros· 
plrer un. peu Jo grand air pendant. qu'Il prendra son bain. Peu après, 1,1n 

vidhyfidhara (sorte de sylphe), nommô << fils de Vâyou », passe par là, volant 
à travers les airs, une épée à son côté. La damo l'aperçoit et lui fait signe 
dé descendre. Quand il a mis pied à terrè, elle l<1 fuit entrer duns la boite, 
puis elle y entre elle-même, en le couvrant do ses vêtements. L'asourn, 
de retour, forme la boite sans défiance, l'avale et.s'en va saluer son ami 
l'uscôte, lequel, avec sa perspicacité surhumaine, dit en le voyant : <1 D'où 
v'enez~vous, amis ? Salut à tous les trois l » L'asôura s'étonne .de cette 
salutation. Alors le Bodhisattva lui explique les choses, et l'asouru,' effrayé 
à la pensée que le sylphe, avec son épée, pourra bien lui fendre le ventre 
pour s'échapper, rejette la boîte, l'ouvre, et le sylphe s'envole. 

. Et l'a3oura fuit cotte rMlexion finale : <'J'ai eu beau la garder dans mon 
ostomuo, jo n'ai pu m'assurer d'olle. Qui fora ce quo jo n'ai pu faire ? ·» 
Il Ja laisse donc aller et s'o.n retourne dans sa forôt. .,. 

Duns ce vieux .conte indien, l'être sudwmuin ne porte pas sur 
sa tête, conmw l'ifrll.des Mille d rme Nuits, la bulLe duns luquello 
il a. enfermé sa captive ; il avale ceLte boîte pour la mieu;x garder . 

. Ce tr~it étrange nous parult être le trait originel, qui s'ost affaibli 
dans le conte arabe. , 

Le même trait de la femme avalée s'était déja rencontré dans les 
deux contes indiens de Somadeva, sous Ùne forme plus primitive 
encore peut-être ; car ces deux contes donnent, sans aucune expli­
cation ct comme touLe naLurclle, l'histoire du dieu~serpcnt ou du 

d'urie fois eu le soin de graver sur cos bas-reliefs l'indication du djàtaka auquel est 
omprun t6 Jo sujet ropréson té:. Uda-cljâtaka, fJidûla·djâtalw, <>le.- Mnis, si de co fuit 
on doit conclure quç ces djôtakas parlieuliors ex!Rtniont déjà doux ou trois Hioclcs 
avant notre oro, on ne pout IHJ.turollomont poso1' une affirmation aussi pr6ciso à l'é· 
gord do la masse dos autres djtltakns ot notamment à l'égard do celui quo nous allons 
réRumcr. Toutefois, il y a là pour ou x tous, co nous semble, uno !orto présomption 
d'mltiq'uittl. 

,(!) DÎdlakano 436 (volume III do ln trnduction nnglaiso èitée § 1). 
(2) Sur Jo sons de co mot, voir § 1. 
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génie des eaux «tirant la Comme de sa bouche n. pans Jo djât:aka, . 
la chose a pris une précision plus grande, nous dirons presque une , 
certaine vraisemblance : avant de J'avaler, .J'asoura met la .dame 
dans ce qu'en pharmacie on appeÜerait une capsule. Du reste, dans 
ce mê!lle djâtaka, pou_r q~e-l'asoura pût avaler, sans le soupçonner, 
le sylphe avec la dame, il fallait hie~ cette capsule enferman.t les 
deux. 

.. 
Notre djâtaka, sous. une forme altérée, mais qui ne le rend· pas 

méconnaissable, a ·pénétré dans-l'Asie centrale, chez·Jes Tarandji, 
petit peuple tatar, musulman de religion, qui, au cours du xvme siè­
cle, est venu de la Petite Boukharie (Kashgar, Yarkand 1 etc.) s'éta­
blir dans la vallée de l'IIi (rivière se jetant dans le lac Baïkal), vallée 
qui, actuellement est au pouvoir, partie des Chinois, partie des 
RUI!Ses (1). 

Le tlls d'un vizir a ,enfermé sa jeune ferit~e dans une maison qu'il a fait 
bâtir " entre sept rivières ''· Une vieille trouve m·oyen d'y introduire un 
jeune homme, caché dans une caisse où elle dit qu'elle a mis ses <<vêtements 
mortuaires ». Le flls du vizir ,laisse passer la caisse sans faire de difficulfél'. 

Un jour qu'il est à la chasse, il voit un kalender endormi (2), son sac 
auprès de lui. Et voilà que sort du lac une femme· très bello, puis un jeune 
hom mo, et ,quelque temps après, l'un ot l'autre rentrent dans Jo sac. Alors Jo 
fils du vizir se dit que les ruses des femmes sont infinies, et la lumière so 
fait pour lui au sujet de la caisse aux vôtcments mortuaires. Il invite le 
kalender à venir avec lui dans sa maison entre les sopt rivières, où il fait 
servir trois assiettes, l'une pour lui-même, une autre pour le kalender ; 
<<la troisième, <~.joQte-t-il, pour l'homme qui est dans le sac ''· Le kalendcr 
se récrie : il n'y a que sa femme dans le sac 1 Mais il lui faut bién se rendre 
à l'évidenct'. Puis le ftls du vizir force la yioillo à lui apporter la raisse. 
La caisse est ouverte, et l'on y trouve un jeune homme. 

Alors le fils du vizir fait au kalender des réllexions sur l'infidélité foncière 
qes femmes et termine en lui disant : " Retirons-nous du .monde et voya­
geons. ,. Et ils s'en vont de compagnie. 

Dans ce conte oral, apporté dans l'Asie ce,ntndc par l'islamisme, 
l'asoura est devenu un kalender (comparer le fakir des Kamâoniens), 
comme le « dieu-sâpcnt. » ou le « génie des caux >> est devenu, dans 
le conte du Touli-Nameh persan, un magicien. 

(1) W. Raèuoll: Pro ben der Volkslittcratur der néJrdlichen tarkischen Stœmme. V 1. 
Theil (Saint·Pétersbourg, 1886), pp. 187 seq. 

(2) Los ka/enders sont une sorte de religieux mendiants musulmans, qui vaga­
bondent do-ci de-là, • recherchant la joie et le plais.ir •• (Voir la note de Galland 
sur la XXXI• des Mille et une Nuits.) 
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.. ·· · Tout.imei'Veilloux ayant dis po. ru, le saé du kalender, rchlplaçrint la 
·.boito de J'asoura, donne lieu' à des invr~isemblânoes vrai mont par 

.trop grandes. : • 
·,.-

. ; .. ... 
' 

Il est très curieux de constater qu'uri oÙtàin chant'opique d~ hi 
H~ssi~ ·du: Nord, tine bytihe; rappelle à la fois, dans un de ses épi· 

1 

sodes, le djâtaka de l'A·~owa ct les contes du Dieu-serpènt,: ?e 

l'}frli 1 eLc. (1). 

Le héros, llya de Mt~rojU, averti par son chev~l do I'apptoche du géant 
Svyatogor, grimpe sur un chùne, d'où il voit arriv(lr Svyatogor chevau· 
chant, un co!Tre de cristal sur les épaules. Lo géant th•o du cofl're une femmQ 
d'une merveilleuse beauté, qui lui prépare lill somptueux repas ; ·puis il 
s'endort dans une tente gous Jo chône. ],a femme; apercevant Ilya sùr 
l'arbre, lui dit de descendre.· Suit l'histoire bien connue. , .. :. , · 

Après quoi, la femme, désireuse sans doute d' avoii· toujours llya, auprè~. . 
d'elle, le met dans une des vastes poches de son mari lè géant. Quand 
Svyatogor est réveillé, il replace la femme dans le coiTre, qu'il charge sur . 
sos épaules, et remonte à cheval. ll·rais le cheval bronche, ot, comme Svya· 

· togor le frappe de sa cravache, il dit : << Les au tres fois je portais le héros 
·ct la (emme du héros ; maintenO.nt je porte lf!. femme du héros ot deux·héros: 
rien d'étonnant que je bronche. )> • • • • 

Svyatogor rouille dans sos poches ot on tire llya. Explication ; exécution 
de la fommo coupable ; pacte do fratornitu conclu entre leM doux héros. 

On se souvic~t du : <<Salut it tous les trois l >>du Bodhisattva. Les 
' paroles du cheval, quand il proteste. contre le,coup de cravache; inter·· 

terviennent tout à fait de même façon dims des circonstances à peù 
près scmbial;les. · 

Ainsi, cette forrilc indienne si spéciale que pr.ésente le dj~ta-ka 
a émigré, éomme l'autre forme (celle du dieu-serpent). Nous avions 
déjà vu émigrer aussi les trois variantes iJldiennes étudiées à propos 
de la première partie du prologue qui nous occupe. 

/ 

Dans Je premier conto indien de Somadeva résumé plus haut, trois 

(1) Voir'W. R. S. Ralston : The Songs of the Russian People (Londres, :·18,72); 
pp. 59 seq.- Cette byline fait partie de la colloctlon de M. RybnikofT, qui a NlCueilli 
236 byllnes (plus de 50.000 vers), à pnrtir de l'minée 1859, où il entendit ohantor 

·les ptemlères dans Jo gouvernomen t d'Olonotr., près ri u lac Onéga. Ce 'recueil (qun1.r<! 
volumM) a dttl publié à Moscou; de 1861 à 1867. · · : · · 

:· . 
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·spcctateùrs assistent, du :haut d'un arb~e,· à l'avcnturè de·Ja:.·ferrime 
du «.dieu-serpent>>, et tous los trois ont eu Ja,mêmc in!ortuné·cohju .. 
gale que Shahriar et Shahzeman. Mais, s'ils voyagentrens~m:blë', 
c'est le hasard qui les a réunis, et ils ne sc sont pas mis en route de 
compagnie <<pour voir s'ils trouveront quelqu'un à q~i même choEe 
soit arrivée. qu'à .oux-mPmcfl .. ;>,. ';· ·,, ;,: '•:.·::. ·. · . , .: :.. . .. , . - , ·. ·. · 

Dans 'un dj âtaku, nous. R~lons ,re!lcontror un semblable voyage. i. 
d'instruction ; ce qui relie euoor~. davantage à l'Inde .)a seconde 
partie du prologue des Mille el une Nuits. . . 

Le conte que nous' avons· à citer fait partie du djâtaka n° 5:36, 
assemblage d'histoires téridant à' m'otîver des bordées d'invectives 
frénétiques co'ntre « Îa. 'fe~me n, cause de tout le mal aux yeux du 
monaçhiSI)Ie bouddhique. NoL.l'C histoire est ln sixième (1) .: 

Le roi Kandari, de Bénarès, découvre que la 'reine Kinnarâ le trahit et, 
q1,1i plus est, avec un misérable et dégotîlant estropié. Il dit à Pantcht11at­
chanda, son pourohita (sorte do chapelain), " homme plein do sagesse "• 
de faire ·couper la lê le à la coupable ; mais Panlchâlatchanda lui conseilltl 
de ne pas se fâcher si fort : toutes les femmes sont vicieuses et trompeuses. 
« Si vous voulez vous en convaincre, je vous le montrerai. Déguisons-nous 
et parcourons Jo pays. " 

A peine ont-ils rait une lieue,· qu'ils rencontrent un cortège. ·nuptial, 
conduisant à son mari une jeune fiancée. Le pourohita dit au roi qu'il ne 
tient qu~a celui-ci de faire que la jeune fille «se conduise mal avec lui "· 
En èiTet., le pouro/âta tend un pièg-e à la malheureuse (il obtient du beau­
père, chef de l'escorte, que la fiancée entre, pour assister, prétend-il,. une 
femme en couches, dans une tente où est caché le roi), et elle succombe. 

Après avoir traversé toute l'Inde è.t s'êtrp convaincus de toute façon de la 
«perversité naturelle» des femmes, los doux vertueux personnages rentrent 
à Bénar~s, et Je roi chasse sa femme, au lieu de la tuer. 

Un détail de ce djâtaka semblot·ait presque un souvenit· des fH­
meuscs « cent bagues >>. Quand la jèunc fiancée sort de la tonte, le 
roi lui fait présent de sa bague à sçclle1'. Mais le pourohita ne veut 
pas la lui laisser : il va trouver le chef de 1 'escorte et réclame ln 
bague con'lmc ayant été dérobée it la prétcndùe femrne·on couches. 
«En la remettant au pourohita, dit le djâtaka, la jeune fille lui griiTa 
la main en lui' disant : « Tiens ! la voilà, canaille ! >> 

C'est le vrai moL de la fin (2). 

(!) Vol. V de ln truduct.ion anglnisu, pp. 23~-236. · 
(2) Notons que Jo pouroltita, ce singulier professeur do morale, n'est autre que 

Jo Eouddha lui-môme. ,...--Los indianistes nous disent qu'il ne faut pas mettre en 
cause ici là morale bouddhique, et que, dans leur campagne contre les t~mmes, los 
rédacteurs des divers contes composant ce djâtaka n° 536 font flèche de.tout bois, 
m~e do vieux contes trôs scabreux. Sans vouloir rion contester, nous nous borne· 
rons à constater l'absence complète do suceplibilit6 morale, de sens du quod decct, 
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. .. Le ~épert~ite des contes asiatico~européeri.s pré~erite un autre type 
de ce •qu'on pourrait appeler le voyage d'expérrence, une sorte .. de 
parodie du voyage des Mille el une Nuits. De m~:me ~ue Sh~hrtar 
part avec son J'rèt•c h la recherche d'uri comragnon d'mfortuo..~, do 
môme un nouveau marié s'en v11 do che:~. lut en déclarant,qu 1l ne 
re.viondra que s'il trouve quelque part des gens aussi bê~es que sa 
femme e(ses bcaux-p<~rcnLg ;. il en Li·ouve presque auss1tôt e~ re~ 
toume à la maison. · . ' - · : 

. Co thème est développé dans boh nombre tle contes, d'un 'bout à 
J'autre de l'Europe (1), ot aussi,- ce qui est .important, ~dans un 
conte qui a été apporté par les musulmans dans l'Asie centr~lo ohez 
los Turandji, cc petit poliple tatar dont hous avons résumé 01-dossus 
un autre conte de même famille qu'un des djâtakas cités (2). Et l'on 

' peut établir que les musulmans ont été1 dans c.ertai~cs parties. de 
)'Asie centrale et dans la Sibérie, commo dans l'Ara biC ou dans l~s 
pays barbaresques, los propagateurs d'un<J quantité de contes on­
ginaires de l' J nde. 

Arrivé à cet endroit do notre travail, nou~ ne pouvons quo ronou~ 

chez le moine bouddhique qui, on insérant dans son djâtaka1,1n conte ro.massé n'fm, 
porte où, 11 'n pas compris que llo impropriety c'était d'y fa1ro figurer le Bouddh(\ 
sous los traits d'un personringe nbsolumont scnndaloux. ~ Cerlo.inement, les pré­
dicateurs du moyen ll.ge adaptaient po.rfois u leurs sermons, en vuo d'en tirer une 
moralisatio des histoires a~sez pou .édifiantes on elles-mômes. Peut-Otro, au· h~soln, 
auraient-il; raconté un fabliau do co gonro, on lui donnant uno interprétation 
mystique à la façon dos Gesta Romanor11m ; mais jnmnis Il ,no leur serait vo~u à 
J'esprit d'y talro jouer à un snint (et Jo Bouddha, ~onstn~mont appelé, dan.~ les 
djll.takns, Jo • Béni >, Jo • Or and Etro •, ost plus qu un sam t) Jo rOie de conseiller 
d'immoralité et de corrupteur, do fillos. · . 

Notons, à propos do moralisationes, qu'on dehors de l'Inde, on a tnit de l'histoire 
des cent bagues une moralité. Dans un conte en langue syrinque moderne (dl(llectl! 
relllchi), qui o. été recueilli en Mésopotamie prés de Mossoul, chez dos chrq~!ens, 
Je roi Salomon rencontre une très belle jeune llllo ot, ·séduit pnr ses chaJ'me~ 1 U la 
r111t n'loi) tor dorriêro lui sur son chsval pour l'emmener dnns son palais ; m11is; ~lan" ' 
tôt, se retounwnt, li lo. trouve moins belle quo d'o.bord ; p~is i~ voit qu'oll~}St 
hldousfJ. Alors, lllo. renvoie eri lui redemandant so. bague, qu 1l hu. a donnée ;mal~ 
11 no peut reconnnllro cotte l>o.gue 1111 milieu d'une poignée d'autres bagues $embl~r 
bles. Et la joune fille lui dit: • Je s11is le Monde. Autn?t de Saloffi;on~ q~e tu vol~ 
ièl'de bagues sont déjà venus vers mol et reparUs •· (Sktzu tles Fel/tclu-Dtalekts fO'\ 
Motiul, von E. Sachau, dans Abhandlungm der Academie w Berli11 ( P!uïos .. u. ld6· 
tor.), année 1892, p. 68). . . . : 

(1) Voir Reinhold Koohler : Kleinere Sclmjte11 zur Mœrche11jorsclwns (Welm.~r,, 
1898), t. l, pp. 81, 217-2!8, 2611. . 

(2) W. Radlotr., op. cit., p. 257, 

__ ,. -1,1 ~~::;·.~. 
-'f. 
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velei:, au sujet de la seconde partie. du prologu~ d~a /~,fille el un4 
Nuits, la triple consta.tation que nous avons faite au sujet de 'la pre· 
mière pax:tie: existence d'un thème indien avec variantes, dont l'une 
est, avec tel détail plus primitif, notre seconde partie ; - émï'grà~ 
tion de ces variantes. vers le monde musÙiman o~ même vets l'Eu·: 
rope (byllne russe) ; - absence de la moindre trac~ d'une« légende 
perse''· 

S 3 de la Section préUmtnatre 

Les deux premières parties du prologue do.l Milio et une Nrdts on Europe. 

Nous sommes revenu brièvement, il y a un instant, sur ce chant 
rpique russe qui rappelle d'ùi}e manière si int0res':lante le djâtaka. 
de l'Asoura. 

Il est instructif de noter que, bien avant toute traduction dm~·. 
Mille .eJ une Nuits en langue européenne (la traduction de Galland, · 
l.u. première de toutes, a paru de 1704 à 1717), le prologue du rocu.oil 
~rabe. (rn?ins le cadre proprement dit) avait pé~étré en. Eurù~)e, o~ 
il ava1t été fixé par écnt. Du reste, le prologue des Cent Nuits y av~it 
pénétré aussi. · 

Au X;VIe siècle (1516), l'Arioste donnait, dans la première partie 
do son trop fameux conte de Joconde, un récit analogue à celui dos 
Cent Nuits; - au xive ou xve siècle, le Lucquois Giovanni Sercambi 
(né en 1347, mort en 1424) avait inséré, dans un ouvrage resté ma• 
.nuscrit jusqu'à ces derniers tom pa, un conte apparenté aux Mille el 
uniNuits (1). · 

• 
Dans l'Arioste (28e ch'ant de l'Orlando Furioso), comme dans les 

Ce.nl Nuits, comme dans le vieux conte indien traduit en chinois au 
me siècle, un roi, - qui est ici le très historique Astolphe, roi des 
Lombar.ds, - est fier de sa beauté plus que de toute sa pui~sancc ; 
il demande, un, jour, à un certain cavaliere romain, Fauste Latini, s'il 
a jamais vu un ho .. mrne aussi beau que lui. Fauste lui répond qüe, 
dans le monde entim·, .le roi n'aurait pas son pareil, s'il n'y o.vait 
à Rome un jeune homme,· frère du eavaliere lui-même et nommé 
Joconde.Le roi dit à Fauste de le lui amener. - De même que le 

, (1) Nous avons trouvé, p_our oetto partie de notre travail, de précieux ronselgno· 
ments dans lo livre de M. Plo Rojnn : Le Fontr' dell' Orlando Furioso .. 2"n ed. (Flo· 
ro nee, 1900), pp. 436 seq. 

1. 
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.·.joune.homine des Cenis Nuits r.etoume chez lui pour olier chercher 
· ....• ·, .s~n amulette oubl.iée, Joconde, il' peine en route.pour Pavie, la ca pi- , 

· .f ·':.tale ;d,u royaume lombard, rebrousse chemin pour prendre un petit 
i: .'i ' reliquàire quo lui a donné sa femme. - Comme dans les Cent Nuits, 

·comme dans le conte sino-indie~, la b€fauté de .Joconde dispara!t / 
.sous l'imp,ression de aon chagrin marital, et elle reparaît quand il a 
vu q~e le roi Astolphe est plus malheureux que lui. , 
· . Dans Sercambi (1 \, le non1 du roi, Manfred, roi des Deux·Siciles, 
"a été, comme l'Astolphe de l'Arioste, emprunté à l'.histoitc d'Italie ; 
mais, ce qtii est singulier, c'est qu'un Astolphe, nullement roi, mais ' 
simple cavaliere, joue dans Sercumbi le rôle do Joconde. Les récits 
des deux écrivains italiens sont, d'ailleurs, parfaitement distincts 
l'un de l'autre, et ce qui les sépare bien nettement, c'est que le trpit. 
si. caractéristique, si primitif, elu jeune homme le plus beatl"·du 
.monde, dont la beauté disparalt et reparaît, ne se rencontre pas 
chez Sercambi où le cm•aliere Astolphe t.on1bo simplement dons une 
mélancolie profonde (2). 

·ce qui est 'pl;lrticulier à Sercambi, c'est ceci : après que le roi Man· 
fred a connu, en interrogeant. Astolpho sur la disparition de sa mélaÎl.­
·colie et en se mettant ensuite lui-mc'\me aux aguets, la trahison de 
la reine, il propose à Astolphe d'aller courir le monde avec lui jus­
qu'à co qu'ils voient bien clairement qu'il faut retournedi la mai­
son. Ici, la ressemblance avec la seconde partie :du prologue dos 
Mille et tm~ Nuits va devcni1· évidente : · 

Un jour, près de Lucques, los deux compagnons se reposent dunfl un , 
endroit où il y a de l'eau (car on est en été) ; ils voient venir un homme-· 
un bourgeois de Sienne en voyage- charg6 d'une grande et pesante caisse ; 
ils se cachent dans un bosquel. L'homme ouvre la caisse, el il en sort une 
belle jeune femme. lis mangent el boivent ensemble ; puis l'howme· s'6lend 
sul' l'herbe, la lille sur les genoux de la femme, el s'endort.-· Suill'hisloire 
connue, où flnulement.le roi don.ne it la femme une riche bague, qui r(lppelle 
les conl bagues enfilées des contes orientaux. · 

(1) Nove/le inedite di Giovànni Ser~ambi (Turin, 1889), n° 84. - Plo Rajna : 
Le Fonti ... , pp. 443 soq. · 

(2) Nous ne comprenons pns comment Bonfoy, ce Moltro, n pu· dire, dans son 
Introduction nu Pantchatantra (Leipzig, 1849, p. 1,60), que le cQnte de Joconde es.t . 
une • imito.tion ( Naclwhmrmg) du endre dos Mille et une Nuits». Avant lui,. il 'est··'. 
vrai, l'arnbisnnt Michele Amarl, dnnsln Prérnco lisa trnductlon duA'olwan..~l Mbta', 
d'Ibn Zafor (Florence, 1861, p. LXII), trouvait, au sujot de cetto • aven t'tiro •, quo 
le mot • Imitée • n'étnit pas assez fort et qu'Il fallnlt dire "copiée» (copiata). Ici 
enéore, c'est Ouillaumo SchlegeJ qui n VIl clair qunnd, dlln$ son essai cité phls)lA.ut, 
il dit (p·. 529) quo l'Arioste • dovnlt probablement co conte satirique contre. la vortu 
des lemmes ... Il quoique ancien nutour do fabliaux •, trnnsmotteur Inconscient des 
fictions orientolos. 

D'un autre côté, nous croyons qu'nu!ourd'hul, Gulllnume Schleg~l n.e prendrnlt 

;: 



.;·,, 

288 BTUDES FOLKLORIQUES. 

~ ·, ., ' 

'•.i ., ,. 

On voit qu'ici le récit pdmitif; l'histoire de l'ijrU ou quelque his­
toire analogue, a été complètement prosaïcisé, et, par là m~me, il a 
perdu cette vraisemblance relative que lui donnait, en Orient·, l'em~ 
ploi du merveilleux. 1 

r 

Un conte oral, recueilli en I~ongrie, est peut-être plus intéressant 
èncore que les deux contes italiens ; car il contient, 'réunies,_ l'intro­
duction de l'Arioste et la seconde partie de Sercambi, oiTrant ainsi 
une combinaison, - qùe certainement les Hongrois ·ont reçuè toute 
faite, - du thème des Gerd Nuits avec le thème des Mille el une 
Nuits (1): 

Un homme est si beau, qu'on promène son portrait dans tout le pays, 
et quiconque a vu ce portrait, 'en achète un parei!'et le met dans un cadre, 
"comme si c'était l'image de la Sainte Vierge''· La reine, ayant vu un de ces. 
portraits, dit au roi qu'une telle beauté n'est pas possible ; alors le roi dépê-
che deux huissiers vers l'homme pour qu'ils Je ramènent. . 

L'homme, très satisfait, se met en route avec les huissiers ; mais tout o 
coup il s'aperçoit qu'il a oublié son livre de prières, ''sans lequel il ne voulait 
pas faire un pas en avant; car il croyait qu~ sa beauté lui avait été donnée 
par le Ciel, à condition qu'il récitât chaque jour les prières contenues dans 
ce livre •· . . 
· Co qu'il voit en rentrant chez lu!, le fait devenir du coup'' jaune comme 
cire"; aussi le roi le trouve-t-il très diiTérent du·portrait. L'homme demande 
alors à rester seul pendant trois jours dans une chambre isolée : au bout 
des trois jours, il sera redevenu beau.- Le roi lui fait donner une chambre 
ayant vue sur le jardin, et l'homme s'y tient, dans l'embrasure de la fenôtre,· 
lisant et relisant sans cesse les prières de son livre. C'est do cette fenêtre 
C{Ue le dernier des trois jours, il voit la reine allant trouver un nègre aiTreux: 
à q~i elle a donné rendez-vous dans un pavillon du jardin. Aussitôt l'homme 
se sen.t guéri de sa peine, et son teint redevient rose. , 

Mais· ce· ·qui a consolé l'un, navre l'autre, et le roi prppose à l'homme de 
vo;>-ager avec lui par le mqnde entier pour que lui, Je roi, y retr?~Ye le calme. 

Au cours de ce voyage, où lis no rencontrent que trop de mot1f8 do conso­
lation le roi et son compagnon voient, un jour, dans un champ, quatre 
bœurs' attelés à une charrue ; mais ce n'est pas l'homme qui laboure, c'est 
la femme, pendant que son mari sue et soume auprès d'olle, chargé d'une 
lourde caisse. Et, dans cette caisse, que le roi se fait ouvrir, malgré Je,s 
protestations de la femme, est un gros gaillard, que le pauvre mari est 
obligé de porter. 

pas lâ peine de discuter une autre opinion toute contraire ù celle d~ Benfoy et 
d'A mari, !!opinion exprimée, en.1806, par Caussin de Porceval d11ns la Préface de 
sa • Continuation des Mille et une Nuits • ot qui incllne ù • soupçonner • l'auteur 
arabe d'avoir emprunté son prologue-cadre ... à r Arioste 1 1 1 . 

(1) Repue ck8-Traditions populaires, t. IV (1889), pp. H&q. 

,. ' 
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·' · : I~utÙo do !aire remarquer qU'~·, dans l'épisodè final (l'épisode de 
la cajsse), "- bien plus alté1•ë en'core que chez Sercambi, -l'idée pre­
mière a été tout ù fait .dénaturée, ct que cotte partie du conte est 

·devenue absurde. 

" , .Quelle était sa forme originel.lo? Nous ne pouvons nous empêcher, 
en l'examinant, de penser à l'épisode do plusieurs des contes précé­
demment cités, - très intelligible, cet épisode, dans son étrangeté; 
~ QÙ le mari porte aussi l'amant de sa femme, mais sans le sauoir el 

. el! ne croyant porter que _la dame : tel, l'asoura du djâtal<a, avec sa 
"caisse dans laquelle la captive a donné place au sylphe ; tel·, le géa\'lt 

de la byUne russe, ayant la caisse de cristal avec la femme
1
sur los 

épa\lles et Ilya de ~urom: dans sa poche ; tel, le lcalender du conte 
tatar de l'Asie centrale et son sac, dans lequel il croit n'avoir en-

· fermé que sa femme. 

Si l'épisode final du conte hongrois n'a plus de sens, en revanche, 
l'introduction est bien ingénieuse. On diràit que là le conte sino•in~ 
dien, -.ce vieil arrangement, probablement bouddhique, d'un conte 
primîtif de l'Inde non encore retrouvé,, - a été retouché par un 

'conteur intelligent. 
1 

Dans cette hypothèse, le portrait du bel homme promené partout 
et montré commè curiosité, ce serait une modification très heureuse 
du t1·ait des deux statues d'or, insuffisamment expliqué dans le 
conte sino-indiep., et aussi du trait, beaucoup meilleur, do la statue 
qui, dan.s le djâtuka, est promenée aussi dans tout le pays. . 

L'histoire du <<livre de prières n, à la lecture duquel le bel homme 
croit attachée la conservation de sa beauté, ce serait une tran.'lfor­
mation; fort bien réussie, do ce passage niais du conte bouddhique 

.dans lequel le jeune homme, croyant, sur la foi du messager, qu'il 
est appelé p1u le roi, << pm·ce qu'il est un sage n, rcLourne chez lui, 
<< pou1· y prendre les éléments essentiels de ses liures n, 

Si cette conjecture est exacte, il serait ardvé, de l'Inde, en Occi­
dent, ct une bonne forme du thème primitif indien non encore gâte 
par los Bouddhistes ou a ut1·cs (conte berüère-m'abe, conte italien de 
J'Arioste), et une mauvaise forme de co même thème, dans laquelle 
les altémtions bouddhiques se reconnaissent sous d'habiles retouches 
·(conte hong1·ois). 

Assurément, ce n'est pas chez les paysans. hongrois 'qt.ie les 
retouches ont été faites ; elles ont été faites en Orient : la Hongrie 
·est toute voisine des pays musulmans, et elle a etc occupee plus 
d\m siè,cle par'le~ Turcs. Le nègre, qui figu1·e dans le conte hongrois 

Hl 
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et qui correspond à l'esclave noir classique des con~es arabes; est 
·une marque d'origine. ., 

§ 4. de la Section préliminaire 

Le cadre proprement dit. des Mille et une Nuits. - La grando fabrique indionne 
do cadres. -Troisième con1tatation quant à la thùso de M. De Ooojo. 

Au xe siècle de notre ète, 'deux écrivains arabes ont parlé des 
Mille 'et une Nuits, qu'ils disent, l'un et l'autre, avoir été traduites 
du persan, - entendons~nous bien : non point d'antiques légendes 
de la Perse, mais d'un recueil de contes faits pour amuser. · 

Rien, certes, de moins surprenant, pour quiconque a étudié ces 
questions, que cette origine immédiate attribuée aux Mille el une 
Nu ils, ct nous aur.ons.Ja filiation historique complète, ·si nous ajou­
tons que le recueil persan lui-rnrme éLait certo,inement ·issu d'un 
ouvrage indien, tout comme tel autre recueil persan, traduit lui 
aussi en arabe et dont la provenance indienne est établie d'une 
manière indiscutable. 

Rapjlelons ce fait célèbre. 
·Sous le règne d'un roi de Perse de la dynastie des Sassanides, 

Khosrou Anoushirvan (Chosroës le Grand), c'est-à-dire entre l'an 531 
et l'an 579 de notre ère, le fameux recueil indien d~ fables ct de 
contes, 1e Pmzicha/anira, est rapporté de l'Inde en Perse par Bar- · 
zoûyeh, le médecin du roi, et traduit dans la langue.de la cour, le 
pehlvi, sous Jo titre de Kali/ag el Damnag. - Sous le règne elu 
khalife AI-Mansour (754-775), Abdallah ibn AlmokafTa, mort en 
760, traduit la version pehlvie en arabe, sous le titre de Kalî/ah 
el Dimnalz (1). 

Il s'est passé sans aucun doute quelque chose d'analogue quant 
au prototype persan des Mille el une Nuits. 

Nous allons examiner ce que les deux auteurs arabes nous appren~ 
nent au sujet elu cadre elu recueil persan, aujourd'hui disparu (2). 

(1) Voir là-dessus l'Introduction de Benfey nu Pant,Çchalanlra (Leipzig, 1859), 
§ 3, p. 6, et § 13, et aussi Max liHller ; Chips from a Germa11 Workslwp, vol. IV 
(Londres, 1875), pp. 158 seq., et p. 171. 

(2) C'est l'orientaliste autl'ichien J. de Hnmmer-Purgstall qui passe pour avQir 
découvert ces deux témoignages et qui les a fait connaître dans les écrits suivants.: 
Sur l'Origine des Mille et une Nuits (Joumal Asiatique, année 1827, I, p. 253 seq.) ; 
- Note sur l'or~'gine persane des Mate el une Nuits (Journal Asiatique, 1839, II 

. ' '• .\ 
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·.Voici d'abord ·ce qu'écrivait, en 943, Màçoudi, dans le 68e èha­
pltro de sa célèbre COI11pilation historié[ue intitulée à l'orientale 
Les Prairies d'or el les Mines de pi et· res précieuse-s, ù p

1

ropos de 'livre~ 
d~ fictions, traduits. en arabe « du pcrsap., .de l'iuclien '[d'après 
d autres manuscl'its, du pehlvi] et du grec» (1). 

A cette èatogorio d'ouvrages appartient le livre 'i~titulé ewpoi'SI\n :Hh{l; 
Efzdneh, « Les Mill~ Contes l• ; ce .livre est connu dans le public (arnbe) 
sou~ le ~om ?e. M.llle et une Nuzts [d'après d'autres monusc~·its, Mate 
Nutts], C ost llusLOiro d'un roi et <;le son vizir, do la lillo du vizir et d'une 
esclave, lesquelles sont nommées Sh!rzô.d et Dînllrzâd. 

Cinquante ans environ plus tard, en 987, Mohammed ibn Ishâk 
en-Nadîm, l'auteur de la grande bibliographie arate le [(itâb 
el-Fihrist, « Le Livre du Catalogue », écrivait ceci (8o Traité) {2) ~ 
Le~ premiers qui miren.t par écrit des cou.tos pour ~n faire des livres 

oL qm firent raconter certaines de ces hisloh·os par dos animaux sans raison 
" furent IP.s ancieus Perses. Les rois Arsacidos do la troisième dynastie [rl~ 
~55 ~vant l'ère ~hrotienne ~ 226 après] y er. ajoutèrent d'autres ot,· aux 
Jours des Sassamdes [ qu~trième et dernière dynastie, de 226 ù 652], on 
dovelo~pa encore cette littérature. Les Arabes la traduisirent en arabe 
et les littérateurs et beaux esprits la polirent et embellirent et aussi l'imi: 
tèron t. 

Le pr:nli9r livre do ce ge~1re portait eny~rsun Jo titre de flézdr Efdweh, ' 
« L~s M11!e Contes u, L~ sujet en est celUI-Cl : Un de leurs rois (des Perses) 
avait Coutu~e, quand Il avait épousé une femme et passé une nuit avec 
elle, de la ~aire exécuter le le?dema.in malin. Il se trouva qu'il épousa une 
fille de roi, nommée Shahrazàd, mtelligonte et instruite qui pendant 
qu'elle reposait pros do lui, se mit O. lui raconter rios coillos. EL eH~ eut soin • 
0.1~ fln do lu nui~, d'arrê.ter son histoire à un point intéressant, ce qui pou: 
vmt po~t~r 1~ ro1 à. la Ims.ser ou vie et à lui demander, la nuit suivante, la 
fin de IIus~Oire. Mille nUits se passèrent ainsi, jusqu'à ee quo la reine eut 
de son man. un en.fant; elle ~il alors au roi quel stratagème elle avait em­
pl~~o. Le ro•. adr~m1. son esprJL et la prit si fort en affection qu'illui accorda 
~a VIe. Ce roi avait une kahramâné (duègne, nourrice ; ()'autres traduisent: 
mlendanlo), llomrné Dlnfizi\r! qui vint on aide à lu roine duns l'exécution 
de son stratagème. 

No~s ~e nous arrêterons pas sur cette ·affirmation t.Qute gratuite 
du _Ft!ll'lsl, que les Perses auraient été les premiers a faire des re­
cueils de contes ; nous avons à envisager ici une question autrement 
sérieuse et qui, croyons-nous, n'a jamais été même posé~. · 

p. 171 seq.). Mais le premier de ces tox te~ avait déjà été publié (peu oxactomon t) 
par Langlès ~ès 181~ (Voir Guillnumo Schlogol, op. cit., p. 530·531), 

(1) Nous Citons d après lu traduction de fou M. Bnrhior de Moynard (t. lV 1865 
pp. 89·90) ot _d'après la traduction do M. Henning (à la fin de la traductio;

1 
alle: 

mande des Mille et une Nuits, d6jà ci tue; XX IV" pnrlie p 208) 1
j2) Nous citons d'après M. Henning, op. cit., p. 212-2i4.' ' 
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Si l'on rapproche du texte de'Maçoudi Jo texte de Mohammed .ibn 
IShâk, il semblerait qu'il y ait contradiction entre ce que les deux 
écrivains arabes rapportent' au sujet du cadre du livre persan des 
Mille Contes. 

D'après Maçoudi, les personnages du cadre des Mille Contes 
sont : un roi et son vizir, la fille du vizir, nommée Sh!rzâd, et une 
femme esclave, nommée D!nârzâd. · 

D'après Mohammed' ibn Ishâk, ces personnages sont : un roi, 
une « fille de roi ))1 nommée Shahrâzâd, et l'intendante du palais, 
nommée D!nâzâd. Point de vizir, ni de fille de vizir. · 

Nous croyons que cette contradiction apparente s'explique 
facilement, si l'on admet deux recensions du livre persan : Maçoudi 
aurait eu l'une sous les yeux, et Mohammed ibn Ishâk, l'autre. 
Ce qui confirme cette hypothèse, c'est que le Cqdro des Mille el une 
Nuits correspond bien, quant aux personnages, au cadre persan. 
qu'indique Maçoudi (sauf la substitutiôn d'une sœur de Sh!rzâd 
à la femme esclave); tandis que le cadre du [{itâb ech-Chelh'a 
berbère, reproduction de celui du recueil arabe Ies Cent Nuits, 
correspond (sauf la même substitution que dans les Mille el une 
Nttils) au cadre persan décrit par Mohammed ibn Ishâk. 

Nous avons résumé plus haut ( § 1) le prologue du recueil berbéro­
arabe ; voici son cadre, que nous reproduisons tel quel {1): 

Un jour, le prince (qui tuait toutes les femmes qu'il épousait) se prépara 
à épouser la fille d'un roi et la demanda à son père. Celui-ci lui dit : « Elle 

·est à toi, mais à une condition.-'- Laquelle ? --C'est qu'elle sera accompa­
gnée de sa jeune sœur.- J'accepte la condition que tu indiques))' rl>pondit 
le roi, et il ~·occupa de célébrer son mariage. Puis il fit partir sa femme 
et la sœur de celle-ci : le nom de la sœur éta~t Dzoù'Iiézal ; l'autre était 
appelée Zâd'Chehar [Cheharzâd]. Lorsqu'elles furent en route, la première 
dit à l'autre :.((Ma su:ur' 1 - Plaît-il ? ,, dit Zâd'Chehar. - <<.Raconte au 
roi une histoire. )) F:lle commença ainsi : Etc. 

' 1 

II est visible quo co passngo du livro berbère ost écourté et peu 
clair; mais ce qui ne peut laisser de doute, c'est que ce cadre du 
[{ ilâb ech-C/~elh' a correspon'd au cadre persan visé par le Fil11 isl : 
une fille de roi, pas de vizir ni de fille de vizir. Et cela suffit pour 
rendre tout au moins vraisemblable notre hyPothèse des deux 
recensions du recueil persan des Mille Contes. 

Le cadre proprement dit des Mille el une Nuits (première recen-

(t) Loc. cil., p. 454. 

' .. , ' 
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sion persane) et aussi celui des Cent Nuits (seconde recension} font 
partie, nous allons le montrer, de co qu'on pourrait appeler un assor­
timent de cadres du même genre, qui présentent un même dessin 
général, avec le même motif, se diversifiant dans les différents 
modèles, - cadres qui tous proviennent évidemment de la même 
fabrique. 

. On verra que cette fabrique est indienne. 

1 

Disons d'abord quel est, dans tous ces cadres, le motif caracté­
ristique constant.· C'est ceci : chercher à retarder le plus possible, 
dans l'espoir de l'empêcher finalement, la réalisation d'un événe­

,ment redouté, et la retarde t' par le moyen d'histoires racontées. 

Un premier modèle, assez simple, c'est celui que présente uri 
conte indien, qui a été tiré d'écrits djaïnas ( 1) par un indianiste 
allemand, M. Hermann Jacobi, pi'ofessetir ù l'Université de Bonn, 
ét qu'un indianiste italien, M, P. E. Pavolini, professeur à l'Islilulà 
di Sludi Sup·eriori, de Florence, a traduit en appelant l'aUentiori 
sur la ressemblance de ce conte avec le cadre des Mille el une 
Nuils (2) : 

Un roi, ù qui une certaine jeune fille d'humble condition, très intelli· 
gente, a, un jour, adressé des paroles mordantes, qu'il a prises en bonne 
part, charmé de son esprit et de sa beauté, l'épouse. Il a déjà plusieurs 
femmes, et il les appello auprès de lui, cllll.cune'·à son tour. 

Le jour auquel a été llxé· le tour de la nouvelle femme, celle-ci se rend 
chez le roi, suivie d'une servante, à qui elle a dit d'avance : <<Quand le roi 
reposera, tu me demanderas un conto, de façon qu'il t'entende,,, La servante 
so conforme lt cos instructions ; olle dornundo un conte, mais la. rcino lui 
répond qu'il faut atte'ndre que Jo roi soit endormi. Le roi, curieux dé sa'\'oir 
ce qu'elle ·va raconter, feint de dormir. Alors la reine commence ù dire, 
non pas précisémont un conte, mais une sorte d'énigme, que la servante 

·ne peut comprendre et dont l'explication est remise au lendemain. - Le 
roi, dont la curiosité est excitée, rappelle le lendemain la nouvelle reine, et 
la mêœo scène se reproduit. «Et ainsi, dit le récit hindou, elle sut, avec ses 

(1) Voir supru (§ 2) uno note sur lu secte Indienne des Djuïnas. 
(2) Le texte du conte a été publié pur M. Hermann Jacobi <fans sos AusgetPI!ihlt~ 

Erzœhlungcn in Mâhârâshtri (• Choix do Récits en langue mâhârâstrl •). Leipzig, 
1886. Récit n• VII.- Lu traduction do M. Puvolini so trou.ve duns le Giornalc fle/la 
Sooietd Asiatica /tatiana, vol. XII (1899), pp. 160 soq; · 
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merveilleux contes, captiver 1e roi, six mois durant. Pendant ce temps, le 
roi s'était fortement épris d'olle. » 

Et il ne veut plus voir qu'ello,négligeant toutes ses autres· femmes. 

Nous avons bion là, uvee certaines particularités, Jo molif cons.­
tan( de notre assortiment de cadres. En efTet, si ce que redoute la 
reine du conte indien n'a pus le tragÏfJUO des Mille el ww ·Nuits, 
la perspective d'avoir à rentrer dans le .rang, qu'on nous passe 
l'expression, n'en est pas moins très désagréable, et c'est cet événe­
ment que lu reine parvient, au moyen de ~es contes el de ses énigmes, 
à retarder d'abord ct flnalement à empêcher. 

On· aura remarqué que, dans l'exécution de son dessein, la jeune 
femme est secondée par sa servante, qu'elle a stylée, trait qui se 
reproduit, on l'a vu, dans la première recension des Mille Contes 
persans ct (~n peu modi flé) dans les Mille el une Nuits où la femme 
esclave est remplacée pur la sœur de l'héroïne. 
· Le trait de l'esclave, que nous retro,uverons dans un conte lao­
tien (plus bas, 2), est certainement le trait origi·nal. Amener avec 
soi au palais une esclave, des services de laquelle on peut avoir 
besoin et qui, du reste, en Oriel).t, ne compte pas, cela ne peut 
soulever aucune difficulté ; mais faire venir sa sœur, qui s'installera 
chez le roi, c'est autre chose. · 

. Avant d'aller plus loin, il convient d'examiner si nous pouvons, 
au sujet de ce conte indien, arriver à connaître, approximativement, 
sinon l'époque de sa composition première, du moins l'époque de sa 
rédaction actuelle. 

L'ouvrage dont cette historiette (lwlhânaka) a été extraite par 
M. Jaco bi, est un commentaire sur un des écrits canoniques des 
Djaïnas, l' Ullarâdhyayana Sûlra (c'est-à-dire « Le Livre addition­
nel », « Le Livre supj)lémentaire »), rôdigé en langue vulgaire, en 
prâkrit, comme toute la littérature canonique djaïna. Ce commen­
taire a pour auteur un certain Devenclra Gani, qui vivait au com­
mencement du xne siècle de notre ère, et il est en langue classique, 
en langue sanscrite, à l'exception des hislorielfes, lesquelles son! en 
prâkrit. 

Vers la fln de l'historiette qui nous occupe ou plutôt d'u~e 
seconde partie s'y rattachant (1), Devendra interrompt le cours de 
la narration pour présenter une remarque philologique sur la cor-

(1) H. Jacobi (op. clr.), p. 55, ligno 9. 
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respondance d'un mot de ce texte prâkrit avec un mot sanscrit 
de· même sens, et il ajoute : << Ces récits (les historiettes insérées 
« dans le commentaire) sont écrits (ici) tels qu'ils ont été vus (ren-
« conir·és.) dans le.~ (lill dans des) anciens lit'/'e.~ . . )) ' . \ 

Le commentateur du xu 0 siècle ne se donne donc nullement 
comme l'auteur, ni même comme le rédacteur du conte qui nous 
fournit cotte intéressante forme de cadre : ce conte, il l'a trouvé 
dans les « anciens livres n, et il l'a inséré let quel, uvee sa rédaction 
on prâkrit, dans le commentaire rédigé par lui-même en sanscrit. 

Quels peuvent avoir été ces « anciens livres ll1 dans lèsquels 
Devendra a puisé ses récits ? Un des indianistes les mieux.informés 
en tout' ce qui touche les Djaïnas, M. Ernst Leumann, professeur 
ù J'Université de Strasbourg, croit probable que ç'ait éLé quelqu'un 
des recueils prâkrits de conl,es. qui ont, existé dans l'Tude au com• 
mencemont du moyen âge eL qui ont disparu depuis. Mais l'oxpres­
sion·de Devendra ost si vague qu'il peut encore avoir puisé à d'autres 
sources. 

Quant à l'âge de notre historiette, le dire de Devcndra ne nous 
avance pas beaucoup ; car sos «anciens livres », de combien étaient­
ils plus anciens que lui ? 

Mais M. Leumann a fait, relativement à cette chronologie, uno 
découverte bien autrement importante. Notre historiette se retrouve 
dans ce qu'il appelle la « tradition >> d'un livre canonique djaïna . 
(autre que celui qui a été commenté pat· Devendra), l' Aqaçyalca 
St11ra («Le Livre obligatoire », c'est-à-elire ttaitant des observances 
obligatoires des religieux djaïnas), eL l'on petit ainsi remonter 
jusqu'au ve siècle de notre ère et peut-être plus loin. 

Résumons les très instructives communications que M. Leumann 
a eu la bonté de nous faire à ce sujet (1). 

La doctrine djaïna, primitivement transmise de vive voix, a été 
flxée ]l'ar écrit, d'abord hrièvemnnt. dans des espèceH rie sonunaires 
prâkrits, mis en vers pout' être plus facilement retenus et appelés 
Niryukli. Ensuite,' clans le haut moyen âge, quand on commença 
à écrire cette doctrine clans toute sa teneur, en prose prâkrite, 
vinrent, vers le vue siècle, les commentaires, les Cûrni (prononcer 
1'chot1rnih toujours en prftluit., auxquelR He substituèrent plus tard 
les Tikû, rédigés en sanscrit, moins les historiettes qui sont conser­
vées dans la langue originelle, et, plus Lard encore, les Vrilli. 

. (1) Au Congrès des Orien.tulistos, tenu à Stockholm en 1889, :M. Leu mann uvuit 
annoncé S!l d6couverte du • cadre dos Mille et une N,rtit~ • dans dos écrits djuïnas 
( 7'rübner'sllecord,1889, p. 161). 
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Or, quand quelque chose, une historiette, par exemple, sc ren.., 
contre dans tous les commentaires (Cûrni, Tikâ, Vrilli) d'un livre 
canonique, on peut dire qu'elle appartient à la « tradition » do cc 
livre ct qu'elle date au moins du vue siècle, les Cûrni ayant été 
~édigées à cette époque environ. Et c'est une date minima, car la 
tradition éCI·itc a toujours été précédée d'une tradition oi·a)e, 
analogue pour le contenu, qui peut être beaucoup plus ancienne. 
Il existe, du reste, à ce sujet, une probabilité et même une certitude, 
quand le vieux sommaire versifié de la doctrine, la Niryukli, rcn~ 
ferme une allusiQn à In chose, à l'historiette on question. 

Eh bien, nous en avons déjà dit un mot, l'historiètte djaïna qui 
met en S<{ènc un- prototype de Shéhérazade, M. Leumann l'a retrou­
vée, - correspondant assez exactement à la reproduction de Deven­
d.ra, - dans toute la «tradition '' (Cûrni, etc.) qui se rattache au 
livre .canonique djaïna l' Avaçyalca, ct, de plus, il a constaté, dans 
u"Qe strophe de la Niryukli de ce livre (x;III, 12), une allusion à cette 
mênw historiette. 

· .. M. Leumann en conclut très logiquement qu'ainsi est assuré le fait 
de l'existence de cette historiette dans la cc tradition '' do I'Ava­
çyaka, à une époque assez reculée, cc disons au vie, au ve ou au 
Ive siècle )), . 

Nous ajouterons, de noti~e côté, qu'avant d'entrer dans ln tradi, 
ti on orale de l' Avaçyalca, notre historiette existait certainement 
(nous en avons des indices qu'il ~erait trop long 'd'énumérer ici) 
dans· l'immense répertoire oral des contes de l'Inde. Ce qui nous 
·r.eporte, pour l'époque de son invention, à une date bien autrement 
ancienne que le Ive siècle. 

2 

De la grande fabrique indienne vient encore Je très curieux cadre 
d'un recueil de contel5 que les Siamois ont traduit du sanscrit ou du 
pâli, le Nonllwuk Palcaranam. • 

Voici ce cadre, qui autrefois a été seulement indiqué par feu 
Adolf Bastian (1), et que M. E. Lorgeou, professeur de siamois à 
l'École des Langues Orientales vivantes, a pris obligeap1ment la 
peine de nous faire conna!tre d'une façon précise (2) : 

(1) Dans la revue allemande On'enlullll Occident, t. 1 II, livraison 1 (1867), p. 171, 
176, et duns Ad. Bastian : Geographisclte und ethnograpltischo Bi/der (Jona, 1873), 
p .. 270. 

(2) Le titre du recueil siamois est tout in dion, N~ntlwuk Pakara11am, • Les Fables 
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1 .".Le roi da Pdtalibout (PII.talipoutra, dans l'Inde), nommé Alçvaryo· 
bMrlljà ( n Roi Splendeur de la Souveraineté " ), se met, un jour, dans une 
furieuse colère contre les seigneurS de sa cour qui ont détourné los youx de 
sa personne, pendant qu'il leur donnait audience ; il ordonne au << Grand 
Ministre de la Justice ,, de les faire saisir et de les mettre tous a mort. Le 
ministre ose plaider en faveur des coupables ; il représente au roi que, s'ils . 
ont un moment détourné les yeux, c'était pour un motif de curiosité excu­
sable ; Us n'ont pu s'empêcher de regarder un Brahmane qui se mariait ce 
jour même, mais sous une conjonction d'astres si complètement favorable 
que la femme qu'il a prise ne poll'Vait être comparée qu'à une déesse. Le 
roi. consent à faire grâce : << Mai.~ quoi 1 dit-il, voici un simple brahmane 
qui épousé une déesse, et moi, qui suis le souverain, je n~ puis trouvér, 
parmi les soize mille femmes de mon harem, une seule qui possède les 
qualités requises pour être reine 1 " Pour s'assurer les mêmes chances 
que le Brahmane, il Vl'UL qu'on lui amène chaque joUI', pendant une année, 
une nouvelle épouse, e~ c'est le Grand Ministre de la Justice qui se chargera 
du soin d'y pourvoir : s'il y manque un jour, il sera mis à mort avec touté . 
sa famille. , 

Le ministre exécute fidèlement l'ordre du roi ; mais un jour arrive où il 
lui est impossible de trouver aucune jeune fille dans les conditions exigées : 
d'une beauté.sans défaut, noble et n'ayant pas plus de dix ans. II rentre 
chez lui désespéré. Sa femme remarque sa tristesse, l'interroge et ne peut 
obtenir de réponse. Elle s'adresse alors à sa fille Nang Tantraï (1). «Va, lui 
dit-elle, trouver ton père, et tâche de sàvoir ce qu'il a. ,, Le ministre finit 
par révéler à l'enfant la. situation terrible. dans laquelle il se trouve (2). 
Elle lui propose alors de la présenter elle-même au roi. "Soit, lui dit-il, je 
serai hors d'affaire pour aujourd'hui, mais demain, mais les jours suivants 1 ... 
...._ Laissez-moi faire, répond Nang TantraY ; je saurai mettre un terme 
aux exigences du roi.» Le père objecte l'âge de l'enfant (elle n'a pas dix ans), 
et son inexpérience. Afin de le convaincre, elle lui raconte une histoire 
où l'on voit deux filles de son âge tirer d'embarras par leur adresse, l'une 
sa mère avec elle-même, l'autre son père. , 

Nang Tantraï est donc condui.te au palais avec la solennité et la pompe 
ordinaires. Lorsque le roi est entré dans sa chambre à coucher, Nang 
Tantraï, qui attend au milieu des matrones, des dames de la cour et des 
servantes, leur propose de raconter des histoires pour éviter l'ennui et se, 

do Nonthoul< •, équivaut nu sanscrit Nandalw Prakarana, nu pâli Nandakapparalla• 
(Nontoukh = Nandaka est Je nom elu porsonnugo principnl du plus long des récits 
du recueil, de co • sage bœuf • qui joue un rôle dans le Pantchatantra indien).­
Tous les récits du recueil siamois, nous écrit l\L E. Lorgoou, sont traduits plus ou 
moins fldèlemont du sanscrit ou du pllli: on Je reconnaît non seulement ù la nature 
des fables ou contes eux-mêmes, mais encore aux noms propres, qui sont tous cm· 
pruntés à la langue sanscrite ; on Jo reconnalt aussi à un nombre extrnordinaire 
d'expressions sanscrites conservées par Jo traducteur, on fln à des commencements 
de phrases en pâli cités avant Jo texte siamois, conformément à l'usage générale· 
ment suivi duns les traductions dos livres bouddhiques. 

(1) Nang (néang on cambodgien) : • Madame, Madomoiselle '· 
(2) C'est ovidemment par erreur quo Je réduoteur siamois dit plus haut quo, 81 

Jo ministre n'exécute pas l'ordre donné, il sera mi~ à mort avoc toute sa famille, Le 
ministre, dan~ la suite <lu récit, no parait inquiet que pour sa pro pro vi o. 
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tenir éveillées. Toutes se récusent, et elle est invitée à conter elle-mêno.e. 
Elle commence : le roi, charmé, l'écoute sans dire un mot ; mais, le lende­
main matin, il déclare qu'il ne veut pas qu'on lui amène d'autre fille que 
Nang Tantraï, qui poursuivra indéfiniment la série de ses contes. 

Dans cc conte indo-siamois~pparaît un élément tragique : non 
pas, comme dans les JY!ille el une Nuits, l'exécution successive de 
toutes les femmes que prénd Jo roi (elles ne fwnt que congédiée~), 
~ais la menace, suspendue sur l.a têto du vizir, d'être mis à mort s'il 
ne fournit pas au roi le contingent voulu de jeunes flllcs. C'est cette 
menace que la flllc du vizir réussit à conjurer par son talent de 
conteuse, en même temps qu'elle s'assure cCune manière perma­
nente la dignité de reine. 

Ici, croyons"nous, est venu se combiner avec ce qui est essentielle· 
ment notre thème, un autre thème indien, le thème de la fllle avisée 
qui, voyant son père .dans l'embarras, lui donne des conseils et le 
tire d'affaire (1). · 

Poussons enc·ore plus loin vers I'ExtrAmc-Orient. Nous allons 
retrouver le conte indo-siamois dalis l'Ile do Java ; mais ce caillou 
roulé,. il faut l'en;ploi 'de la méthode comparative pour en recon-
!laltrc la stmcture originelle. . 

A Ja~o comme au Sinm, le conte en question sert de cadre à un 
recueil de contes. Ce recueil javanais est intitulé Tanlri J(amandafca, 
c'est-à-dire cc Le Livre de Kamandaki ». - Kamandàfra se rattache 
au nom propre sanscrit Kâmandaki, qui est le nom de l'auteur d'un 
N iliçâs!ra ou Traité de la politique, en vers sanscrits, ouvrage 
encore existant et maintenant publié. Cc traité enseigne ex professa 
'cc que les deux célèbres recueils indiens de contes et fables, le 
Panlchala!llra et 1 'H ifop'adeça (qui sont aussi des niliçâslras ), ensei­
gnent plutôt par l'exemple. - Tanfri est le S/UlSCrit tantra, ((trame))' 
métaphoriquement « livre l>, comme dans Panlchalanfra, les « Cinq 
Livres n. Et, parait-il, tantra a pris de bonne heure, en· sanscrit, le 
sens de Traité sur ln politique (2). 

(1) Dans les livr~s indiens ou provenant de l'Inde que nous connaissons, c'est 
plutôt la bru d'un ministre qui joue ce rôle, Voir, dans .]a Repue biblique (jan· 
vier 1899) notre article Le Lf:yre-de Tobie et l'Histoire dlt Sage Ahikar, pp. 64, 65.­
Dans certains livres également indiens, c'est une jeune femme qui soume au minis· 
tre, son mnri, ln réponse ù diverses questionR embarrassantes (W. R. S. Hnlston : 
1'ibeta11 Tales deri~cd from lndian Sources, Londres, 1906, pp, 162-165). 

(2) Nous résumons ici les explications quo M, A. Barth n eu l'amitié de nous 
donner sur. ce 'l'alli ri Kamandaka. 

LE PROLOGUE-CADRE DES MILLE ET UNE NUITS 299 

La ~;~cconde partie du recueil javanais porte le titre de Ntmdalra­
prâlairana, c'est-à-dire le titr~ général du recueil siamois, et pré­
sente le cadre du Pçmlchaianira. 
•· Voilà dejà des marques de rorigine indienne du livre javanais ; 
il y en a d'autres encore. Ainsi, chaque récit se termine par till vers 
sanscrit, conservé dans !11 langue originell'o, et l'on retrouve parfois 
do ces vors, soit dans Jo Panfchalanlm, soit dans les Indische Sprüche 
( <( Maximes indiennes )) ), publiés en 1863-1865 par Bœhtlingck. 

Nous avons prié un savant, hollandais des ph,IR compétents, 
M. H. H. Juynboll, l'obligeance même, de bien vouloir compléter 
à .notre profit les renseignements_ sommaires déjà donnés par lui, 
dans diverses ptjblications, sur le cadre général du recueil javanais (1) 
et nous sommes arrivés aux résultats suivants : 

Dans le recueil javanais, le roi s'appelle Aiçvaryapâla, nom sans­
crit qui signifie cc Protecteur de la Souveraineté )) et qui fait très 
bien pendant au nom, également sanscrit, du roi du recueil siamois : 
A içvaryabhâ-râia, (( Roi splendeur de la SouverainQté )), L'un et 
l'outre règnent dans l'Inde, à Pâtalipoutra. 

Dans le javanais, le roi menait d'abord une vie très innocente, 
comiÙO tous ses sujets. C'est seulement après avoir vu 1111 brahmane 
se marier qu'il on vient à se livrer tout entier aux jouissances sen­
suelles et à conclure chaque soir un nouveau mariage. Cela dure 
jusqu'à cc que le pafih (ministre) ne trouve plus de jeunes filles dans 
le royaume. Sa fllle à lui, dyah Taniri (la nang Taniraï du siamois), 
le voyant sombre ct préoccupé, s'offre à lui pour épouser le roi, 
et elle sait si bien captiver celui-ci par ses jolis contes, qu'il ~epense 
plus à changer de femme. 

Certainement, le javanais, avec tout cc qu'il cite de pur sanscrit, 
ne vient pas du siamois ; mais co que nous pouvons affirmer sans 
hésitation, c'est que l'un et l'au~re viennent, peut-être par dos recen­
sions difTércntcs, d'un même originnl indien. Seulement le siamois 
a parfaitement consc•·vé le conte primitif : tout, dans le récit, y est 
hien motivé ; on s'explique l'exccnlricilé du roi ct l'cfTet que produit 
su1' lui ce mariage du brahmane, lequel mariage, dans les conjonc­
tures où il a lieu, n'est pas Lill mariage ordinaire. Dans Je' javannis, 
au co~1traire, où 1~ mariage du brahmane parait ~'avoir rien d'ex~ 

· (1). Bijclragen tot de Taal:, Land· An Volkenkunde van Neclerlandsch·lndii!, 1• 
Volgr., II (1~0~). pp. 290 seq.- Er~eyolopœdie yan Neder/anrlscft.-lndië (Loiden, 
s. d;), vo 'l'an tri.- H. H. Juynboll: Supplement. op den Catalogus ~an de Ja~aansche 
w Madoeresche Jlandschrijlen der Leidsche Unil'crsiteits·Bibliolheek. Deel I (Loidon, 
1 907), P• 240. 
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traordinaire, on ne s'explique pus que ce mariage quelconque fusse 
une si grande impression sUr le roi, qu'il lui donne l'idée de se livrer 
tout entier aux jouissances sensuelles. II y a certainement lù une 
altération grave du conte primitif. 

"' Une autre recension du Tan/ri Kamadalra, écrite en lwwi (vieux 
javanais) et provenant de l'ile de Bali ou Petite-Java ( à l'est de la 
grande île, dont la sépare un détroit) (1), est altérée encore davan­

. tage. Plus la moindre menti~n du brahmane. C'est parce qu'il 
prend en dégoût sa vie réglée que le roi de Patali Naganton (2) 
veut épuiser les jouissanèes terrestres. 

Lu suite du conte est la mêm~ que dans l'autre recension : le 
palilz, menacé de disgrâce parce qu'il ne pe'ut plus tr~uver pour son 
maitre que des laiderons, bossues, boiteuses, etc., est également 
sauvé par sa fille dyal1 Tantri. ·- Dans ce conte, et probablement 
aussi dans l'autre, c'est dyah Tantri qui offre elle-même au roi de 
1 ui raconter ((une petite histoire >>. 

Si nous retournons dans l' lndo-Chine, nous trouverons, au Laos, 
un conte, - toujours un conte-cadre, - dont un orientaliste 
distingué, M. Louis Finot, ancien Directeur de l'École française 
d'Extrême-Orient; a bien voulu nous communiquer la traduction 
et .qui doit être classé dans ce groupe siamois-javanais, à côté des 
èxemplaires altérés (3)'. 

Comme dans le siamois, un roi qui, accompagné de ses grands et 
de' ses conseillers, fait le tour de ses États, uoil passer un cortègd 
nuptial, et il est frappé de la beauté de la jeune mariée. C'est à la 
suite de cette rencontre que, - sans donner d'explications, comme 
duns le siamois, pour motiver sa volonté, - il ordonne à ses conseil­
lers et à toute sa cour de lui amener chaque soir une jeune fille de 
bonne famille. 

(1) Tijdschrift voor lndisch~ Taal-, Land·en Volkenkunde, t. VIII (1858), pp. 150 
seq. 

(2) Patali Naganton est évidemment une corruption du sanscrit Pâtali nagara. 
Nagara signifie" ville •. , 

(3) Le conte laotien on question encadre une version d'une partie du Pantchatan· 
Ira indien et a pour titre Nang Mulla-Tantaï. La traduction de co livre, que M.Finot 
s'est chargé. de publier dans le Journal Asiatique de 1909, n olé faite, sur. un 
manuscrit venant d'un bonze, par Jo docteur Brenguos, médecin-major des colo· 
nies, mort en 1906. 

LE PROLOGUE·OADJIE 'DES MILLE J<:T UNE NUITS 30:1. 

·: La·oonteuse, la nang Tant raï shimoiso, la dyah Tan tri javanaise, 
s'appelle' ici nang. Mulla Tan/aï. ~ ~otons qu'elle a sa servante 

. pl'ès . d'elle dans la chambre ,du roi, comme l'héroïne du conte 
djaïno. ; et. c'est à cette servante qu'elle offre de raconter des fables 
et des contes, sous prétexte de se tenir toutes les deux évéilléos,. 
pondant que le roi dort. 

M: Finot fait, au sujet do ce nom de Nang Mulla Tanlaï, un rap~ 
prochement vraiment révélateur . 

.Laissons de côté Nang qui, en laotien, signifie<( Madame, Made­
moiselle », comme en siamois ; mais .ll1ulla Tanlaï n'est autre 
(légèrement· altéré) que 10' sanscl'it Mû/a 1'anlra, c'est-ù"diro (( Jo 
.1'anlra [le Livre] origina:I, principal». · 

S'il on est ainsi, - et J'interprétation de M. Finot parait ne sou­
lever ,aucune objection, - au L:;10s, ·comme au Siam et à, Juva, 
le titre de l'ouvrage est devenu no rn propre de l'héroïne. On a pris 
le Pirée pour un homme, ou plutôt pour une femme. 

3 

Vient ici se placer, dans lu série, te' cadre des Mille el une Nu ils. 
Duns cc cadre (et aussi dans celui de la recension n° 1 du recueil 

persan disparu Les Mille Contes), le thème de la Fille avisée est 
1 combiné, comme dans le groupe que nous venons d'ex~miner, 

uvee le thème simple. Car il n'est pas exact de di1·c. queShéhéra~ 
zade sc fait épouser par le roi dans le but principal de sauvér de-la 
férocité de celui-ci les jeunes filles exposées à en être les victimes : 
le motif déterminant au début, le premier mobile a été pour elle do 
sauver son père. Si le ré~acteur dos Mille el une Nuits ne. le dit·pas 
expressément, c'est qu'il a mal compris l'idée primitive :du reste, 
il met dans la bouche de Shéhérazade des paroles qui n'ont pas do 
sens : (( Au nom de Dieu, - fait-il dire à Shéhérazade, ~ marie~ 
(( rnoi avec le roi : ou bien jo re$terai en vie, ou bien je serai unè 
(( rançon pour les filles des musulmans, ct la cause de leur délivrance 
((.de ses mains (du roi).» ... FeuE. W. Lune nous apprend (1) qu'en 
marge de cc passage le docte musulman Sheykh Mohammed 'Eyâd 
avait écrit, sur sop. manuscrit, cette remarque· naïve : (( II semble-· 
(( rait qu'elle (Shéhérazadc) avait trouvé un stratagème pour 

(1) Tht Thousand and Onll NightR, A netv Translatio11 by Edw. Will. Lan~ (I.~on·· 
dres, 1841 ), vol. 1, p. 39, . · 
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« empêcher le roi de se marier de nouVêau, s'il décidait do la tuer ; 
« autrement, le simple fait qu'elle aurait été tuée n'aurait pas été un 
<< moyen de sauver les autres jeunes QJles. >> Cette dernière réflexion 
est parfaitement juste. Évidemment ce que Shéhérazacle veut sau· 
ver, c'est son père, elle-même, et les « filles des musulmans >> par 
surcroît. 

Sauver chacun de la morl ). car nous ne sommes plus chez un roi 
qui se contente de renvoyer chaque matin la femme épousée de la 
veille, - de la renvoyér << chez ses parents >>, afin de « ne pas t1·op 
augmenter le nombre des femmes clans le palais )) 1 dit une des 
recensions indo-javanaises. -,Comme moyen d'éviter l'encombre· 
ment, Shahriar emploie le cimeterre. · 

Il est vrai que Shahriar, - et" aussi son double des Cenl Nuits, -
n'est pas du tout dans le cas du roi indo-siamois : ce dernier n'a 
d'autre grief contre les femmes que de ne pas lui avoir donné la 
« déesse >> souhaitée ; Shahriar, lui, veut se venger sur chaque nou­
velle épouse de l'afTront que lui a infligé la première et, en même 
temps, il veut couper court à tout recommencement de l'aventure. 
De là l'emploi. de procé1és qu'on a qualifiés de« musulmans>>. 

Musulmans, oui ; mais peut-être pas exclusivement musulmans : 
.le roi du cadre des lvlille Co1iles persans, le roi de Perse dont parle 
Mohammed ibn Ishâk, le bibliographe du Fihrisl (suprà, § 4), tue 
chaque maLin sa nouvelle femme, tout comme Shahriar, et le livre a 
été rédigé avant l'invasi6n des Arabes en Perse. 

Malheureusement Mohamm.éd ibn Ishâk ne nous dit pas ce qui a 
rendu ce roi de Perse si féroce. Un livre de l'Indo-Chine, - encore 
un livre du Laos, - n'en dit pas davantage au sujet d'un person­
nage similaire. Voici le cadre de ce livre, dont les noms prop1·es 
montrent bien l'origine indienne, (1). 

Un roi change de femme chaque nuit, et chaque matin, il tue sa femme 
Il en a déjà tué un grand nombre, lorsque est appelée auprès de lui une 
pr\ncesse très intelligente. Elle prend bien gardo de s'endormir et, au cours 
de la première veille (avant minuit), elle dit au roi : « Les rois ont d'OI·di­
naire des ministres qui ne sont pas si méchants qu·e le ministre du roi 
Vesammatita (2). Écoutez, ô roi. Ce prince avait une reine qu'on avait 
surnommée Panhcha Kalyâney, parce qu'elle était très jolie (3) ... » Cela 

(1) Adhémard Leolère, Colites laotie11s et colites cambodgielis {Paris, 1903), pp. 159 
scq. 

(2) Vessammatita, nous dit M. A. DR.rlh, parait bien être lo pô.li i•esammatita = 
snnscrit Paishamyâtita, ,, qui 11 surmonto (toutos) les dilllcullés •. 

(3) Pa11hcha Kalyâ11ey pout ètre indifTércmrnent le SR.nscrit palitchakalyâlii ou 
lo pâli palitchalwlyan{. C'est un adjectif féminin devenu un nom propre : • quipos· 
sède cinq {ou les cinq) qualités, vertus, marques heureuses •· 

]'. 

~yqj/1;,~ (;;' 
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]El. priJ}oesse se· tait; c< Néang (Madame), pourquoi vous taisez-vous? dit I.e 
C6n.tinuez donc de me parler do néang Panhcho. Kalyâney. » 

. ·. princesse raconte cotte hisloh·o, puis, ù la demande du roi, encoi'e 
. uno autre. Quand elle cossa de parler, le jour commonçail à poindre. Le roi 

. était erichanlé d'elle : ilia trouvait intelligcmto, si charmante, si belle et si 
~ 'bonne conteuse, qu'il no la tua point. ella choisit pour êlro sa première .et. 

grande reino. , . · 

Lo traducteur, M. Adhérnard Leclère, estime qu' «on doit admet .. 
.tre ·»que l'auteur du· !ivre laotien s'est c< inspiré» des Mille el une 
Nuits (pour son cadre, bien entendu, aucun des contes encadres ne 
se trouvant dans le livre arabe). - «Doit-on)) forcément l'« admet- · 
tre )) ? Il nous semble que non. Si simple qu'il soit, le cadre du \ 
livre laotien se dessine avec assez de neLteté pour marquer sa ressem­
blance avec le cadre· dm> Cent Nuits, bien plus qu'avec celui des 
Mille el une Nuits. L'het·oïnè n'est pas la fille d'un ministre, niais 
une «princesse )) 1 tout à fait comme dans les Cent Nuits, ct comme 
dans le cadre du livre persan des Mille Contes (recension mentionnée 
dans le Fillrisl). Les Mille el une Nuits doivent donc être mises 
hors de cause. 

Maintenant, comment le trait des femmes tuées (et non simple· 
ment répudiées) chaque maLin figure-L-i! ùans le conte laotien 
dont l'origine est indienne ? C'est. ce que nous ne nous chargeons 
pas d'expliquer. Nous nous bornerons t\ constater, d'après les recits, 
Lraùuits par M. Aùhemarcl Leclèi·e, que; dans I'Inclo-Chine, on ne 
suit pas toujours les coutumes de l'Inde d'après lesquelles, paraît-il, 
la vie d'une femme est aussi sacrée que ccJ!o d'un enfant, d'un 
brahmane ... ou d'une vache : un conLe cambodgien (p. 215) nous 
montre, en efTet, un roi condamnant à avoir la tête coupée deux 
femmes bavardes, dont les indiscrétions ont mis leur commun mari 
en danger de mort. 

On nous dira : il y a là une exagération de conte. Mais, même 
ch~z les Musulmans, le trait du roi qui tue une femme chaque ma til). 

·n'est pas un trait de la vie ordinaire, mais bien un trait de conte,. 
que les Arabes pa1·aissent avoir reçu d'un livre persan non encore 
islamitisé. 

4 

a 

Un quatrième modèle de cadi·e, parLant ln mnrque de la mêmo 
fabrique, c'est celui que nous presente un recueil persan de neuf 
contes, qui, clans un manuscrit de ln BiblioLhèque Boclléienn\l 
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(Oxford), est intitulé L'Histoire des Neuf Belvédères, et dont uno 
traduction française, d'après un mll.nuscrit de la Bibliothèque alors 
Impériale, a été publié cri 1807 pat le, baron Lescallier ( 1 ). r'ci ni la 
vie de la conteuse n'est menacée, ni ill.fn1e sa condition de première 
reine ; ce qu'elle cherche à sauver par ses contes, c'est la vie de son 
père, contre lequel le roi a de grands griefs : ' 

Chirzâd, empereur de Chine, s'étant un jour établi dans "Un de ses neuf 
belvédères, dit à sa femme Goulchâd, fille d'un vizir qui, pour un temps, 
a usurpé le trône: cc Vous savez que votre père a fait périr ma mère ; d'après 
la loi du talion il a mérité la mort, et je ne puis me dispenser de lui faire 
subir cette juste loi. » La reine, alors,· raconte un premier conte et retarde 
l'exécution. Et ainsi de suite, dans les huit autres belvédères. 

b 

Dans un autre conte persan (des Mille el un Jours) (2), c'est aussi 
la vie, de son père, et non la sienne propre, que sauve une jeune fille, 
Moradbak, en allant, à la place du bonhomme, tout à fait impropre à 
cette t~che imposée, raconter à un roi soutirant d'insomnie, des 
contes pour abréger les longues nuits. 

5 

Cinquième modèle : pour sauver la vie d'un autre (qui n'est pas 
un père, ni un pàrent), d'~n innocent, condamné avec précipitation 
par un1 roi, plusieurs personnes, - et non simplement une, comme 
dans les précédents cadres, ,_ retardent, en racontant des histoires 
(ici des histoires appropriées à la circonstance), l'exécution de 

· l'injuste sentence et parviennent enfin à la faire réformer. 1 

Tel est, à l'est de l'Inde, le cadre d'un livre et d'un conte laotiens 
et d'un conte cambodgien (3); à l'ouest, le cadre deslivres arabe 
(Livre de Sindbâd), syriaque (SindMn), etc., d'où dérive le fameux 
Livre des Se pl Sages de notre moyen âge européen (4 ). 

{1) Hermann Ethé: Catalogue of the Pçrsian Manuscripts in the Bodleyan Library, 
p. lt39. -Nell, Jr1anzer ou les Neuf Loges. Conte traduit du persan par Jl1. Lescallier 
(Gênes, 1807 ). 

(2) V. Chauvin: Bibliographie des ailleurs arabes. Fascicule VI {1902), p. 85.­
Benfey: Kleinere Schriften zur MœrchMforschung (Berlin, 18'JI.), p. 196. 
. (3) Adhémard Leclère, op. cit,, pp. 108-127, 14.3-155 et 128-131. 

(4) Nous savions que lè grand ouvrage bibliographique arabe du x• siècle, Jo 
Fihrist (déjà cité), attribuait nu LiPre de Sindbâd une origine indienne. Un savant 
arabisant a bion voulu nous renseigner là-dessus d'une manière précise. - Au 
tome I, p. 305, de l'édition F!Ugol, le Fihri,st (en 987) parle des • livres de l'Inde • 
sur los anecdotes, les plaisanteries et les récits, qui se trouvent dans lu littérature 
'!lrabe, et, pnrmi cos livres indiens, il mentionne, uvee Jo Kali/ah el Dimnah ct autres 

,, . 

' '' 
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L cmrin, dll.IHI I'Indo môme: l 0 rlnlif! Jps provlnccH du 'Nc)J'(I 
qt' àe l\·Iir-..:âp6ur), le cadre cl'nn conLc oral, auquel cut!I·e ros­

Jo tout i1 fait;celui du eonl.n canilwdgil·n (njoul.ons rrue la 
e des histoires cncadrPes dans le conte camhoclgicrl n'r.st, 

. que la seconcid· du cont.e inrlieli) ; - 2°'rlans lr.~ vovincn~ 
. Ùtl Sltcl, un co11t.c en langue f,nnHJUII~ rln même Lypn que ~~nlui rlu 
:;;l'{ql.'d,l mais plus eompleL, encadrant llOLAillmonl. les ltisLoires qui, 

· ,, · Je conte cambodgien, figurent .en premièrl) et en l.roisi1\llle 
( l) ; - ;io nu Br.ngnlc, llll r.onf.r. ci nd ('?). 

6 

')/:'Nous réunirons, en Ulln catégurir~ linnln, !.l'Ois earlJ'ns oit ::w J'r.l.rouve 
"~~~otif consl.nnt. :_il s'ngil., nn of1'el., .rln rcl.arcleJ·, et., HÎ,r~·~~KL po~sihlr, 

,. en raconlanl !/es con/(~s, un'{:véncmr.nf. que, pouJ' une' 
rÙi!iori ou pbtn·-uno autre, on v.oudrait ne pllfl voir arriver. Muis ce 

: lnotif ost traité dan~ chacun d'une manière ab~olument difl'rrcnLe. 
:~ ,, : 

a 

: 'Cadl'Q de !11. Çouka-saplali (le::; cc Soixnnte-dix [W·cil.sj ilu p,'I'l'O­
·'queL n ). - T-Tisl.oires I'nconténs. le soir, par un flrlPico pr,IToqueL :\ln 

,' l ' ·~· . 

-!.',. 1, ' 

,, 0(\Vrng'os, ù Jo !l'l'and livre de Sin<lhilcl • et "lo polit livre· de Sindl11ld "· ·- Il est nssoz 
: , Hlng\llier q\IO le Fihri,•t qui, po til' le.~ Mille et ltne 'Ntlils, n'aperçoit pas, au ;!elit clo , 
·,::!our source immédiate persane (Les !IIi/le Contes), le prototype indien, ne voie,, 

': · pour, Jo Sindbâd, quo le prototype indien de co livre et no diso pus uh mill do I'Jnt,er-, 
lllédlairo ·persan, lo livre Es·Sindibâd, que IIamz(l.h d'Ispahan, écrivant que~ues. 

.~ nn~é~s auparavM t (on %1), donn o comme ayant été • composé • (il nu rait g ù dire 
,',·traduit) au ternps des successeurs d'Alexandre en Perse, c'est-à·rlire des Ars(\cide~ 
, (Hamzw lspaltanensis Annalium Libri X, trad. latine de J. M. E. Gott'wnldt, Loip-

,, :
1 zig, 184.8, p. 30). -On 'remarquera qu'il existait au x• siècle, d'aprils Je Fihri.<t, 

·· , doux recensions dn Li~ro do Sindbâd, comme il y a ou, Ilia mil me upoque (nous 

'1 

' croyons l'avoir établi nu comrnencemMt do r:o § '•), doux roconsions dnlivr·~ pMsltn 
doA M illo Conte8, , 
. Un savant hollandais, M. S. J. 'Vnrren, a reconnu, avec beaucoup de sagncÜ6, des,-

traces de l'original indion (aujourd'hui perdu), épm•sos dans diverses versions dtt 
Sinclbdcl. Ainsi, certaine maxime, llgurant dans l'histoire·Cll(lro rie ln version syrin· 
que, do la version greoquo, do ln vqrsion espagnole, ot qui n'y a pas de sens, 'peut 
être reconstituée l\11 moyen d'une maxime bien conservée, oxistan t dans la littr­
rilhil'e ~llnsorite (Verslal(ell en Jllededoelinr:en der Koninfdijke Akademie ~an WetNI· 
s_~Jiwppell, Afdeolin~ Lettcrkunde, t,d• Reoks. 5tlo Deel,. A msterdnm, j 903, pp. ~ 1·58). 
. (1) North lndian Notes ami Queries, décembre 1894., n" 357.- Mrs H. Kingsc,Jto 
nnd Pandit Natûsn Snstri : 'l'ale.• of the Sun (Londres, 1890), pp. Hl1 soq. - Un 
mnnus,crit tamoul (Il. H. Wilson : JlfaclcensiP Collection. fle.ycriptic•e Catrrlogue of the 
Oriental Manuscripts ... vol. 1. Calcutta, '11128, p. 220) doit, si nous en jugeons par 
lM noms du roi et du pays, ainsi quo par le ré.,.nmé trop brelot. ptnbflblernent nn 
pou !noxnct do Wilson, donner un r(lcit sPmhlnhle au eonto tumoul. ' 

(2) 'l'aln8 nf thP Sun, p, 305, 
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. d ' l' • ann d'amuser celle-ci dont le mari ab!Hmt fui H femme c son ma ~1c, • , . ' . . 

conné la surveillance, ct d'empêcher des sort!Cs noctprnes (1). 

'b 

Cadre de la. Velâla-panlchauitl~li (les << Vingt-cinq [Récit.s] du 

l · ·) · Histoil·cs racontées par le vampu·e nu uélâla >i sorte cc vamp1re · - · ' ' . 
hrl'Og ~OUI' l'amener u roniprc le silence pi\r q~ICl~tue l'éfl~~'?n .sur 

''1 . t l'cntcndl'C cL pour l'empêche!' amsl de vcmr H )!out cr. qu 1 v1en c ., . 
d'une entreprise que le vnmP_irc veut vou· échouer. 

c 

Cad,·e de la Sinhâsana-dtJâlrinçaii (les « Trente-deux (Récits] du 
, ) H' t · . !'"contées par les trente-deux statues cntou-r,·ônc >> . - IS Olres " . • 
ranL le trône elu héros Vikramâclitya, pour empocher un. de .ses . 
successeurs, le roi Bhoclja, de s'asseoir sur cc tl·ônc, dont Il n est. 

pas digne. 

Rappelons que ce, sont ces trois derniers cadre~. seulement q.uc 
Guillaume Schlcgcl a rapprochés du .·cadr~ des Mt/le ~~ .ll/Je Nutls, 
eL que cc simple rapprochement lut avm~ suffi poul tccon~.aît.rc 
l 1 d Ill rccllcil perHano-arahc la meme marque de fah11que, c ans e ca re c · 

l'estampille indienne. · 

JI nùus semble que nous avons tenu notre engagement de mettre 
sous les yeux de nos lecteurs tout un assortiment de cadres, con­

. struits sur un dessin fondamental unique, lequel apparalt~ constam-

1 · 1 Il Je cadre d'un rocuoii do 
(1) Nous indiquerons ici, dnns 808 pr ~clpa 0~08~{:~ x vu" sièolo parult·il) par 

contes du Sud de l'Inde, en la~gue tamou ?• com r!~is ass~z maladroltoment, toute 
un littérateur q~i, ~ans son hvro, .~ co~~m~, ~ai c'est-à-dire " Histoire du rô.dja 
sorte de contes md1ens 1(Madana1 ka:;~~ra~:~~~18° Dravidiall Nights Entertaillme/lts, 
Madana Kâma •, tradu t, sous e e 
par le Pandit N~t~sa Sastri. M~d~as, 1 ~ 86J' d ux belles prinoosses 

1
; mals il résorvo 

Lo llls d'un mm1stre a conqms ·.a mal~ e 0 r t oi pour lequel il a entre· 
le choix de l'une d'elles à s?~ am~ lelrl~~0~1°z: nt~i~~ ~1 r~it prendre patience aux 
pris son aventureuse expédllwn. en an t , t le tr~izièmo jour seulement que, 
princesses en leur racon~ant des ?0 n

1 
tes,fe'tc es ltre ce qu'il est et·leur parle du 

sur interrogation des prmcess~s, Il eur a1 connu 

prin co, son maitre. . d littérateur tamoul c'est, co nous 
Qu'il y ait eu imitatiodn olu Çnonltdo lai ~~rqtuo ~e cadro do son livre'doltêtro rangé 

semble, IIUprès du c.adre o a ou asap a 
dans notre série; 

1 !J .· .. 
·'' ,· 

\ 

LE PRO!.OGUE-éAt:IRE IJES MILLE ET UNE NUITS 307 

· ,lll(lnt,visiblc sous les nlodification~ mêm~ 'les ph1s importantes, dans 
·los difTércnts moCie.les. · · · 
·'"Ces modeles, nous en avons rencontré des cxcm1;laires dans l'Inde 
,d'abord, c'est-il-dh·c au lieu mênlè de fabrication (n°8 l, 5,13 a, b,·c), 
et· aussi, avec toutes les marques de fabrique (notanunent noms 
propres sanscrits, citations· rlc sanscrit ou de pûli), dans des pay.s' 

,d'importaUon, qui ont reçu de l'Inilo leur litterature, soit on totalité, 
cqml)lO le ·Sia.m (n° 2), lü Laos (nos, 2, 3, 5 ), le Camhorlgc (no 5) ; soit 
en partie, comme/Java (no 2). · 

Et, dans la série que forment ces divers modèles, sério pour ainsi 
dirè g1·aduéo, sc classent tout natu,·cllcmcnt, ;\ leur rang (no 3), le · 
:cadre .des ki ille ol une Nuits, ninsi que· son prototype JHll'san dos , · 
Mille Con/es. 

Commcn t cc cadre ·persono-arn he est-il là,' si hien li sll place ? LI!. · 
réponsé est très simple : c'est quo ce. cacli·c est nn produit d~ la 
~êmo fabrique que les autres; tin produit indien, impo1'Lé en Perse, 
puis do lù.dans le monde arabe. E1~ cfTct, ne l'oublions pas, l'Indo a 
cxpotté ses. contes; non pas seulement vers l'Ex~1'êmc.-Ol'ient. 
(ln,do-Chinc, Indonésie) et vers les contrées du Nord (Tibet, 
Chine, etc.), n'lais aussi vers l'Oocident, ·et: d'abord vol's la Perse. 

· ·Faut~il rappeler encore une fois cc fait historique du Panlchalanlra 
apporLé de l'Inde il Chosroës le Grand au milieu du v1o siècle do 
notre, ère, ct aussitôt traduiL dims lu langue de la Perse .d'alors ? 

Cet événement, ...:. du moins le poète national Firdousi (930-1020) 
l'a célebJ;é plus tard comme Lei, dans son Liure des Rois, - a eu 
lieu au milieu du vxe siècle de notre.ere. La Perse était alors, sans­
que personne le pressentît, à la veille de la. conquête musulmane 
ct des désastres qui, ù coups redoublés, de ·641 à 652, frappèrent 
ot nnircnt pal' rcnverSCI~ la dynastie des Sassanides. Est-ce s'ons 
cette dynQstie que fut importé aussi, do I'Irido on Perse,. l'ouvrago 
qui est devenu en Pcr~o le Liure de Sindibâd ct, dans l'Europe du 
moyen lige, le fameux Liore des Sep/ Sages ? Il semble bien, .en 
tout cas, que co fut nu Lemps de la Perse non i~lumit.isée ( l ). Plus 
tard, la Perse, - ln Perse musulmane, ·-J.. recevra do l' Indo lu 
Çoulra-saplali (les <<Soixante-dix [Récits) du Perroquet>>), dont olle 
.fera son« Livre·du Perroquet>> (Touli-Nameh). 

Dans lM nncicns temps, sous Je~ Sassanides, comme précedem­
ïncnL sous les Atsacidcs, nous voyons 'la Perse receuoir de l'Inde, 
jamais. lJJi donner. Et un Ol'icntalistc italien, M. Pizzi, professeur à 

' . .'. (1) Voir.supra § ~. n° 6, note. 
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l'UniversiL(~ de Turin, n6us paraît nvoit· raison quuml il montrt~ 
qu'en Perse la culture. inLcllecLucllè de ces époques ·était une culture 
non entièrement nationale, mais d' «emprunt ll, -,d'emprunt àux 
Grecs, d'un côté, aux IndienH, de l'autre, - cL quand il ajoute : 
((Aussi, tandis que touL r:e Lemps fut relativement, pauvre en ouvrn­
gm; originaux, il abonda par ronlre en lraduclions (1 ). >i 

Dans dt~ telles eondiLionR,, c~t-il pro ho hic que les Pel'fHins, qui 
n'ont inventé ni leur Kalilag el Damnag, ni luur Livre de Sindibâd, 
nient inventé leur livre des Mille Conlesj Comment. croire aussi que, 
s'ilH l'ont invcnll~, si noLnmmenL ils en ont inventt1 lt~ cadre, ce cadre 

. He Lrouve, par un ln1sarrl mcrvt•illcux, sans mtcunc entente prérdahlc 
avec )es I limlous, lH't\sen~or dm• mm·qucH distinctives qui forcément 
doivent lui faire attribuer un numéro d'ord1;c dans une st\ric ch 
types similaires, de fabrication indienne? 

lil'sLe une dernière supposition, ca1· nous voulons tout épuiser : 
HJbroussanL le courant qui amenait chez eux les livres de contes 
indiens, les Persans antérieurs à la conquête musulmane, c'est-il­
elire au vne siècle, ,aUI·aient apporté dans l'Inde co· cadre que l'on 
suppose invenLt\ par eux, ct cola aurait donné aux Hindous l'idéP­
dc r.rrer toute r.cLLc Rrric de cadres quo nous vonoils de ·pnsBer en 
n:vuo rt où Je cadre persan occupe non point le· n° 1 clans i'ordre 
logique qui va elu sirriple au compos(~ (c'est le très vieux conte 
djnïnn qui Lient coLLe place), mais le n° :3 ... A vrlli dire, y a-L-il 
prrsü\\lle qui ait jamais soutenu c~tte hypothèse, telle que nous ln 
}Ht\scrüll\IH, e'est-ù-dire en m;sayant de l'ajuster nux fniLs? Nous 
ne le croyons pas ; car, jusqu'à présent, personne n'a dressé, avec 
le nun1erotage, ceLte lisLe de encires, et, si l'on a indiqué la possi­
bilité d'une importation du endre persa'n dans l'Inde, on l'a [niL, -
à la manière des dilellanli, - en termes vagues et sans rien pré­
l:iscr (?). 

(1) !lalo Pizzi: Manuale di Letteratura persiana (Milan, 1887), pp. 66-68, 
.(2) Le ct\lèhre indiani,sle Albreeht. Weber,- qui, malgré la pénurie des docu­

ments à sa disposition, avait reconnu, comme Schlegel, l'origine indienne du prolo­
gue-eadre des Mille et 1/IW i\'uils,- mentionne loyalement (Sitzungs/Jeriehle. der 
Ahademie zu Berlin, année '1889, L II, p. 73'•) co fait, qu'un livre persun de contes 
a pénétré dans l'Inde, où il a été traduit en sanscrit. Mais à quolle époque remonte 
co fuit isolé ? A uno (>.poque relativement récente, uu xv• siècle, C'ost un prince 
hindou musulman, Zain al-Abidln ('1422-'1472), qui a fait tnaduire co recueil porsan 
par till certain Crîvara, sous Ie titre de Ratllâkautuka (• Histoires délectables •).­
A. Weber ajoute que, d'aprôs t.cl auteur, il a él6 lait« récemmen l • dans l'Indo uno 
traduction." directe » des Mille el une Nuits ... Il ~·en est mêmo fait ot imprimo 
plusieurs à partir do 1828, en diverses langues vulguires, et on peut en voir la listo 
dans la Biblio{!,rnpllie des auteur8 arabes, de M. Victor Chauvin (IV, p. 19-21). Mais 
qu'egf-ce fJIIe c~la prnuvo rolativemenllt co qui ~·o~t passé sous los Sassanides ? -

'), ,, ' ' 
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.En r<lsumé, d'après les données de l'histoire liLtr.mirc, les IfindoLis 
ont été des inuenteurs ct des expor·làteurs de .!ivres de conLes ; les 
Persans ont été des récepteurs, des traducteurs. Pourquoi, dans le ça:; 
des Mille Contes,. ces mêmes Persans ne seraient-ils pas, comme 
dans les autres cas, des réceplem•s nussi et, cleR lraducfeurs ? En fait, 
la marque de fnbl'Îquc, l'estampille indienne bien ncLte montrent 
qu'il en a cté ainsi, ct l'origine 'indienne' du prologue-cadre des 
'Mille etwte Nttils, déjà démontrée po_ur les deux premières parties 
pur cie vieux documents, nou8 pnl'alt n'être pnB moins certaine pour' 
la troisième pa1'Lic, pour le cadre proprement, dit, qui egt. le cadre 
do8 Mille Contes. 

CONf:LUS[QN PHi•:LIMINAIHg 

Origine indierine, dél'ivat.ions de vieux contes indien.9, voilà qui 
est en complète contradiction, - constatons-le, - avec J'(_lléntcnt 
m;sonLieJ de ln thèse cie M. De Gocjn, avec sn nupposiLion de l'cxi~­
Lencc d'une antique légende persr, sou1·cc coiumunc dont le prologue­
cadre des Mille el une Nuits ct le Livre d'Esther seraient, lies déri­
vations pnrnllèlm!. L'Inde, rl'11n :-;eul coup, démolit tout. 

Mnis nous n'nvons pa~ l'intr.nLion d'en rester lt\ ct de nou~ abriter 
derrière cette constatation poul' csquiv0r la cliseussion en détail dm; 
arguments de notre illustl'e ndver.:;ait·e. Tout au contraire ; on le 
vel'l'u prochainement. · 

Si Alhrocht Weber 6tuit on core d(! eo mondn, nnus lui au dons appris do plus quo dos 
contos oraux provenant cortainemenl des 1lfille el une ll'~tùs ont élu recueillis· 
r6cemmont duns dos villages indiens. Ces r.ontcs se distinguent, du resto, tres facilo· 
mont dus contes nutochtonos, puduis !ours pt•olotypes. Ainsi, nous osp6rons mon· 
tror, un jour, lo p1•ototype d 1 fameux conte d' Alnddi11 snrtant de l'Inde, so cos tu· 

· munt à l'nrabc et rontl'ant., en nssoz mauvais 6tilt sous sos vèlemonts d'emprunt, 
nu pa~;s nalnl. ' 
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DEUXIÈME ARTICLE 

'PREMI:ÈRE SECTION. 

LE PROLOGUE-CADRE DES JIIJLLE ET UNE NUITS E~ LE LIVRE D'ESTHER 

ONT-ILS POUR COJI!i\IONE ORIGINE UNE. ANTIQUE LÉGE!'\DE l'ER.'lE ? 

LA THÈSE DE' M. DE GOEJE 
, ' ' 

Il nous semble que, dans notre Section philiminairc, nous avons 
. réuni un faisceau de preuves qui set·a diiTicilement rompu ; nous 
nous croyons dône en droit d'aJTirmer, avec Guillaume Schlegel ct 
plus formellement eJlcore, q~ l' «encadrement '' des !vlille el une 
Nuits vient de l'Inde. 

Comment, de l'Inde, cet encadrement est-il arrivé .chez les Ara­
bes ? Il ,Y est arrivé, certainement, par une voie historiquement 
connue, par la voie qui, passant par la Perse, a amené, au v mo siècle 
de notre ère, chez cos mêmes Arabes, un ab,tre recueil in(lien de 
contes, Io Panfchalanlra (un recueil à cadre, lui aussi, mais à' cadre 
tout difTérent), qui est devenu Je /{afilah el Dimnalz,(I).: .r. 

Deux écrivains arabes ont dit, dès le xe siècle (Section prélimi­
naire, § 4), que la littcl'Hturc m·ube a reçu de la Perse les Mille el 
une IVuif.~ avec leur cadre ; Ùtais ils ne se sont pÇ~s·occupés de recher­
cher ,si les Persans ont été dçs inventeurs ou ~le simples transmet·. 
leurs. L'auteur du Fihrisl parait même admettre, comme allant de. 
soi, que le cadre des Mille Contes, modèle du cadre des Mille el une 
Nuits, serait une production purement persane., , 

Nous avons, dans notre Section préliminaire, complété el. rectifié· 
à cet égard les informations de Maçoudi et de Mohammed ibn 
Ish{l],, d, ce qui etait déjà él.ahli pour le Kali/ah el Dimnah, nous 
oRpérous l'avoir d6monLré )Jour le pi'Ologue-cadro des Mille el ww 
Nuits, dont nous avons retrouve tous les éléments dans l'Inde: 

Chose étonnnntr., un savnnL de lu vnleut· dr. l'illustrr. nl'a]IÎ~anL 
l\1, De Goeje, qui déclare<< impossible b mcconnalt.re, (onllliskenbar} 

(1) Voir notro oxpos6 ù co ~ujot dans 1« Seelion pr<IJiminniro, § 1,, au common· 
cement. 
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. l;o~;igine· indienne d'ùne partie do:. nonLes eompris rians le cadre des 
·Mille el ane Nuits (nous citons l'al'!.idc ol'iginàl hollandnis, p. ~02), 

"ne p~ruit pas môme s'être posé lu question, au .s.ujet do de cadre, ot, 
c'est le témoignage, non contrôlé, de Maçoud1 et de Mohammed 
ibn' Ishâk, - de ce dernier surtout, -- qui parait lui avoir donn~: 
J'idée do sa thèse do la vieille légende perse~ mère. de Shéhéi:azado. · 
et d'Esther, thèse dont la hase est absolumont rumeuse! mais. que 
nous examinerons néanmoins de près, ù cause du nom si considét•é 

do son .u;uteur. · . . · . 
Mais il fout d'abord donner une petite plll·ase de Mohammed Ilm. 

Ishâl•, qui suit immédiatement, dans le Fihrisl, le .Pa.ssagti quo 

1
·cproùuiL notre Section prôliminnire (§ 4) 1 cur on dirait que ces 
quelques mots ont été. potJM. De Gocje un:- indication direcf~ice. 

En 1839, feu do Hammer-Purgstnll, publiant pour la prei~Ièi'C 
fois le fl'HgmonL du Firhisl, trudui~uit ai,nsi la phrase on questiOn : · 
« On raconte aussi que ce livre (le Jiv·I'e pe~san des Mille Conles) 
« a étc écrit par Homâï, fille de Rahman.' .. >> Peu après (en 1841 

,ot 1842), d'autres arabisants, ~une nt G. Weil', ~nontraient qt~'il_ Y 
avait là une er1·eur' de Lrocluctwn, cL que·Jo vrnt sens est. cellll-CI 
« On ,·aconte aussi quo co livre a éLI\ écrit pour Homfil', fille do 

Bohman ... >> (1). 

1 • 

Homâï, rctcno.;r. bien ce nom ; eur il va être, pour M. De Goejo, le 
point de départ de cc qu'un aut.rc nrahisnnt, feu Aug .. Millier, :le 

l'université de Halle, a proclamé « une découverte vram1ent lml­
lnntc >>(eine ,qeradew brillanlr. Rnlrleckttll,q), <1 une éclatante démons­
tration de l'iclenti~é de Shé.hérazalle eL t!'Esthet·.», oui, de I~E~ther de 
la Bi.ble (dem gfrenzenden Nac!tweise der Idenlilml von Scheherazade 
und E.~lher) (2). M. De Goejc voit., cu ofTot, clnns le prologue-cadre 
dos fifille et ww N11ils d dnns le Li"re d'Est/ter, deux dérivütionH 
parnll~los d'une même 11\gendc, d'une ·aHtiquo legende perse, qu'il 

' ' 

(1) Lane, op, cil., L'IlL, p, ?37,- O. Weil, Heide.lberger Jahrbiloher der LiTe· 
ratur (18112) p. 717. -·D'nprils la Jl!'bliographie des auteurs arabes do M. V. ~lulU· 
vin (tv, p. 2, no 5), do· Ham mor n publ,iù on 'l8H~, d~ns la IJ'iener Zo!'tsohrt/~ filr 
Literawr, toul un nrt.iclo intitulé /,M ilftlle cl twa Nr/.1/s, mu,•rc de la Rewc de 1 erse 

. , ' Houmâï. Malheurcusoment, ln Dihliothoque Nntionulo ne possède pas cotlo rcvuo~ 
· ot nous ne l'avons pas trouvée davanlngo à 111. Bibliothèque Royale do Munich. 

(2) Do11tsche Rrmdscha11, vol. 52 (Dor.lin, juillot-~oplembro 1887), p. 89, no~e .. --: 
Bc'zzcnbcrger'.~ Bcilrl<lf!." zur /(tmdc der llttlogcrmmtrschon Sprachen, vol. 13 (Gilltln 
gen, ~887), p. 223. 

., 
'1 
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appelle, par rapport au recit arabe et au récit hébreu, la <<légende 
fondamentale >> ( grondlegende, en hollandais). 

i\I. De Goeje laisse, d'ailleurs, l'imagination du lcctelll' sc figuret· 
ce' que pouvait être ln lége~de supposée. Quant il lui, sans Lentct' 
uucu11 e:->sRi de reconstitution, il se horne, après avoir cite ,ou plutôt 
nHmtionné divers texLeR de chroni<[ucurs arabes ou persans, it' 
indiquer, dH;lH le reeiL t!e:':l ki ille' el cine Nu ils eL dans Esther, -quel­
ques LraiLs qu'il considère comme ayant fRit pRrLie des << LraiLs 
prin ci pau x >> ( hoo/11/Jre/dœn) de sa {/I'Ondlegende ( 1 ). 

Le pivot sur lequel repose le système de M.· De Gocje, c'est, -
dirwns-le touL de l'tliLe, - le nom ou plutôt le. sumom.de Tcherzâd 
Shehrâzâd, n,et,.lmîd, StwJII'âzâd, que in ll1gendairo. 1-fomâï, prin­
t'.tisse, pui:; rei11n d<·. l'erse, aurniL porLô, d'après des chroniques per-

. sn nes reproduil.<•s pnr deH écrivni'ns nrnl•es. . 

" La princesse Homâï, dit 1\'1. de Goeje (2), est, d'après hl. légende perse 
donnée par Firdonsi, ln fille et aussi (conformément r\ la coulumè dos 
andens Perses) l'épouse do Bahmai1 ArdéchiJ·, c'est-à-dire Artaxerxès 1 rr 
Longue-Main. Elle joue dans. celle légende un grand r0le, cl elle est pout• 
les Persans à peu près ce que Sémiramis était pour les Babyloniens, en tant 
que fondatrice de grands édifices, C'est un personnage à moitié mythique,­
son nom est déjà mentionné dans J'Aresta,- mais sos prolot.ypes histori­
ques sont, selon toute vraisemblance, la Pm·ysat.is et l'Alossa des écrivains 
grecs. Firdousi dit qu'elle portail aussi Jo nom rJo Sjnlmtzi\d [Shahruzild, 
drms la version ang\aiseJ. Dans son histoire, telle quo Maçolldi la racontl', 
Jps no1ns de Sjahrazâd et de Dlnâzàd se rencontrent l'un el l'antre, le pre­
miPr, <~ommc Jo nom de sa mère (TT, p. '129), qui aut·ait élô jHh·e (li, p. Ü:J). 
Ailleut·~ nous lisons (1, p. '118) que Bahman, Je père de Homûï, avait 6pousô 
une Juive, laquelle avait été la cause de la délivra nee de ·son peuple en 
eapt.ivitô. Celle jeune fille juiv<l cslnommée, dam; un aui.I'e pa~sago (JJ, 
p. t 22), Pinàzàd ; l << mais, dit. M aç.oudi, tous ces ôv<lnemenls son!. diverse· 
menlrapportés "·Addition de la 11ersion anglaise]. JI est évident qu'elle est 
l'Esl.h('l' Oll T-Iadàssn do ln tradition i~raf•lit.o. Tabari nppollo Est.Jwr la ffi~('() 
do l3nhinnn (1, p. ()8fl) l!l doHHLI lt lfonlilï l'ilo·nH'mo lo nom de Sjulmtz1hl 
(T, p. 689), comme Firdousi. •• 

<< Tous ces événements sonL diver8emenL raconL(·s », disait le 
bonhomme l\Inçoudi au xe siècle (le notre ère (il est mort e1i 956). Du 

1 

(1} Article sur les Mille et une Nuits dans la revue hollandaise de Gids (•< Le 
Quido »}, année ·1886, rascic. 3, septembre, pp. 385 seq. - Traduction presque 
co)nplèle de co travail dnns l'Encyèlopœdia·Britanniea, 9° Udillon, vol. 23 (1888), 
vo Thousand and One Nights. 

(2} Nous tradui~ons d'nprès l'origi'nnl hollnndnis, rrne suillt poti près la version 
anglaise. 
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resto, d·ans les textes auxquels lVI. De Goeje renvoie, le chrq,!J.)quour 
m:abo met <\ chaque inr;Lunt sa rcsr)QnsabiliLô de compilateur à cou~ 

. vert cl et·;·ièr·c une kyriell.e ·de on di!, 011 pré/end, d'après certains 
réclls, d'après lille autre version, nLc., cL il faut unr. attention sou­
tenue potir ne ptts s'égarer au milieu. de ces raconlarb, souvent 
conLrodicloit·es. . 1 

M. De Goejc nous pcnneLLra de reprend re les Lex Les indiques par 
lui ct de les eclairct' pur d'autres docllllJ(mts qu'il .n'a pas cités, ct 
_aussi, totijourR et partout, au moynu du eonLexLo (1). 

§ I. - Excursion .a travers les chroniques persano·arabes. 
Qu'en rapporte-_t-on? 

AvanL do faire, it noL1:o Lour, une exctll'~ion ou plein payi:l de la 
f»ntuisio cL de l'ineohéreuce, 11ous relirons le peLiL exposé de M. Do 
Gocje, et nous f'SsaieronR de fm·nwlm·, d'une manière un peu pré­
cise, cc qui, dans· cet exposé très concis, vis~ ù demontret' la thèse 
de l'<< antique légende perse •i, cL de ses d<SrivRtions, nrabe eL hébraï­
que, 

Dàns ce que M<!Çoudi raeouLe nu sujet de ln fnl~t~lcuse H_omâï, . 
donnée comme fille d'un roi de Jl(•r:;o Bahmau, on nurniL :\ rolçver, 
- si nous comprenons hien 1\L De Goeje, - deux noms signillca- 1 
l.ifs, leH noms de 8/nl/u·âzâd eL rlo Dinâzâd, e'cst-il-dire les noms 
des d(\liX personr~ages f,':t)linius du prologue-cadre. des Mille el une 
Nuits. Ces deux noms, l'hi~t,oire de HomiÎÏ les reunirait sur la têLo 
d'une Juive, l'cmnw de Buhmnn, laquelle serait appoiéc tantôt 
Shahru;r,ûd, LanLôL Dinâzild, mais sans que ceLLe double appella­
tion l'empêche d'êtt'e, pnrl.ottL flL to\tjours, la femme de Bahman 
eL ln mùro do 1-!omftï, sumonlm!':e, elle uussi, Sltahrnzâd. En ofToL, -
nouH dcvelopponl'l ici les ù6dudionR implieiLes rle M. Do Goeje, --

. le 11 père do I-Iomûï », Bnlnnan, n ,·,pouR<\ une .Juive, et il nous c~L 
dit que ceLLe Juive s'appelle Dlnûz.âd. M<1i1> il nou,; est diL (\galomenl·, 
que lu .Juive, femme de Bnhmun ct << mère do Homâï », s'appelle 
Shahrazâd. Donc la rçèro de Homûï a deux noms ct s'appelle il la 
fois Slwhrazûrl d Dlnfl'dld. 

Le nom ù' <( EsLhel' >> lignra11L :.uss1 dans l'histoire de. Homi\ï 

('!) Nous devons à un tn\H dist.ingué ;,t•ahisanlla connaiMsance d'une parlio des 
loxloll f(l!e nous ajoutons nux toxtos cil•1s par M. De Oooje, cl la trnduclion.do 
coux qui n'ont pas encore él<i traduits on une languo ouropùonno. 
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' 
comme etant le nom de son aïeuiQ,· de ln mère de son pù1·e Bnhman, 
là « tradition israélite » se renconLt'et·ait, clans cette histoire de 
Homâi', avec la tradition persano-arabe. Et la fameuse <• légende 
perse >>.primitive, que M. De Goejc considère comme ayo..t\L donné 
naissance à ces deux « tt·aclitions », apparaîtrait ainsi ù l'horizon. 

Y apparalLruit-clle i1 de~; yeux non prévenus ? ... Mais nous avons 
d'abord à procéder :\ une petite enquête au sujet des personnàges 
qu'on nous présente. 

Esther viendra lu première, introduite par les chroniquelll's 
persano-arabes clans l'histoire d'une dynastie perse imaginaire. 
Transcrivom; Ivlagoudi, qui, en l'an 943 de notre ère, écrit ceci (1) : 

'' La couronne [ do Perse] passa sur la tête de Bahman, fils d'Jsfenùiar, 
fils (lui-même) de Youstasf, fils de Bohrasf... On dit quo la mère do Bahman 
était une fcmme~uive de la famille du ro~ Tâlou t (Saül) (2). » 

Cette femme juive, un autre chroniqueur arabe un peu plus 
ancien, Tahari (838-923), donne son nom (3) : 

r "C'est Estâr, fille do Yaiyr, fils de Cham'a, fib do Qaïs, fils de i\Iaach6, 
fils de Tàlout (Saül) le roi, fils de Qaïs (Cis), fils d'Abel, fils de Sarour, 
fils de Bahrath, fils d'Aflh,_ fils d'Ichi, fils do Benyamin. '' 

Il est hridrmL_qur• CI'LLf1 Eslâr t~st. I'EsLhet· de la Bible ; seulement 
I<~s ehrouiques pe~~HIIlo-nt·nht~s lui aLLI'Îiment pour mari, non point. 
un roi de Perse, mais un prince de Perse, le f.ahuleux héros lsfen­
cliar, tué à la guerre sans avoir régné. 

' . . 
Voih'l donr. tm emprunt indéniable fnit, ù la Bible, et nous Homm~s 

<'Il mesure dn pnlei~m·. CeL mnprunL a cLt\ faiL par l'inLcrmt\diairt~ 

(1) 1\luçoudi : Les l'rairieH d'or el lt!s Mines de pierre.• précieuses, l.!'aùuction 
Pavel de Courteilles et. Barbier de Meyn:u·d, l. Il (Paris, 186:3), p. '127. 
: (2) Sur ce nom de Tâ/out, voici co que dit d' Herhelot, dans sa Bibliothèque orien­
laie (odition in-folio do '1697, p. 102'1):" Thalout ben f(i •• ,.nï, Thalout, fil~ do Kissnï. 
• Nom ou wrnom f(UO Mnhomet., dnns son Aleornn, et gt\nt\rnlemont tous los musul­
" mans, donnent:\ Sa ill, premier roi dos l<r:1Mites, qu'ils nppollont aussi SciHI<JUI, 
• mais moins ordinairement. Le mot do 'l'halout tire son origine du verbe lhâl, 
" qui signille, entre autres signillenlions, ètro plus grand qu'un nut.re, à cause quo 
" Saül surpassait tous les autres Israélites en I{I'Hntieul', ot que co rut particulière­
" ment pour cette raison qu'il fut choisi pour t\t1•e hnu· roi. .. • 

(3) Nous citons d'nprt\s le texte arabe dos Annnlrs de 'l'nhari, 6dité pnr M. Do 
Goeje de '1879 à !\lOI (L. 1, pp. f>R7, fiHR). 
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dea docLcurs juifs :·~a généalogie d'Esther, telle qu'clio est donnée 
pnr Tabnri, l'indique suffisnmmcnt. (1). , · 

~ ' 

' 
M. De Goejo, pal'lont de la « jeune fille JUive >> Dinâzâd, fait 

remarquer qu'<< elle est l'Esther de la tradition ist·aélit.c >>. L'expre~­
s.ion exacte serait qu'elle cs't. 1111e 'con(refaçon de l'Esther de la Bible. 
On verra, dans la suite de ceLLe eLude, cp](J]s mnLériaux hétérogènes 
sont cnLt·és dans ln éonl'ect.ion de ocs chroniquq~> perMtr'to-arabcs, ct., 
notammcn't, que cc personnage de Dinâzâd n'est 'autre qu'un 
con1pos6 d'éléments bibliques. 

.• 

D'Est hm· pasHOI)s it H omâï ( khomûï, Khomftni), eett.c Homâï 1\ 
laq.uelle M. De Gocjc rattache toute sim argumentation. 

. Toujou.rs d'après Tabari (1, p. 688, 689), Je roi Bahman; le fils 
d'Est.ôr, avait une .,fille, nommée !Owmâni, qui régna nprès lui ct 
qui ~toit sumommée Shahrâzâd (varianLc : Shaharzâd). ' 

Un autre écrivain ambc, Al-'I'hn'ftlibl, autour d'une Hisloire des 
Rois de Per.~e (x1° sièCle 'etc notre ère) (2), <iiL égolemont, de ln fllle 

' de Bahman ((appelée f(/wmâï, ou, dans 1eR livres persans, J-lomâï J), 

qu'~lle était.« nommé'e aussi Dje/lf'(Îzâd ,,: 
La gl·ande épopée nationale per~ane Je Shah Nameh,· <<Le Livre 

dos RoiR », de FirÙousi (930-1020) (3 ), ru pport.c, comme les chroni­
queurs o.t·abcs, nu sujet de Homôï, qu're on lui donn11it. uuHsi le nom 
de Tcherzâd >>. 

Homûï a nussi un autre sumom, et c'est. sous ce sut·nom de Slia­
mlrân ou Shemîrân (Sémiramis), ·qu'elle est la hi\Lissouse men­
tionnée par M. De Gooje, - Lt•niL qni, du resLe, n'a Hucun mpporL 

(1) Ln génûfllogio d'l~sthor f(IÎo donno 'l'nhari n t\té composée JHir la rounion doH 
génonlogies sommaires do Mm·doehoo (Bsther, 11, 5) ot do S:1iil (!/lois, ni, 1). Ello 
a ceci do connnu'n avee la longue génonlogio do Mardochée qui ngul'o dans les deux 
Targoums d'Es/lier (los TargolllllS'BOl\t dos traductions arameennes, pnrfois para­
phrnst\oll), qu'olle. vout rnttnehot• Mnrdochtlo'ot Ha nlôco ~JHthor au roi S11lll, co.dont 
ln Diblo no dit rion, Il ost tout. à fait. illlpi'ohnhlo qu'un A ralle ou un 'Persan nit Ott\' 
ass07. familier avec ln Dihlu poul' nvoh· p11 111nnipulor ainsi le~ textes. Cott.o lllflnip~t-
lation doit donc t1tro le fuit, do <JIWiquo tlne!.nuJ' juir. ' 

(2) Al-'l'ha'i\lihl: l!isloire des ~fJÎ.< de Per.<e 1 l>ditûe ot t1•aduite par Il. Zotonborg · 
(Pnrls, 1 \lOO), p. ,1111\l. 

('1) Le Ur,re de.• Roi•, pm• Abou'lklt~Rilll Firtlousi, tr11ùnit pm• J. Mohl, éd. 8" do. 
1877, t. v, p. 11. 
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ni avec le fJI'O!ogue-cadre des iV/ille el une 1\'uils, m avec le Lit•re 
d'Esther (1 ). 

Notons que, dans le monde litteraire j)Crsano-arabe, l'accord 
n'était paf> unnnim? relaLivemcnL i\ l'ol'igine de cette reine fnmeu~c ; 
tl 'après certains récits, 1-Tomf\ï etait ln fille d'un roi d' Egyple, épousée 
par Bahman ; rl'autres récits faisaient de ceLte Égyptienne, femme 
do Bahmun, la mère de Homâï (2). 

IH. De Goeje, lui, comme on l'a vu; donne à Homâï pour mère 
une .Juive, qui lui aurait tran~mis son nom, cL il l'envoie, Jil-dcssw~, 
il deux passages de MaÇoucli. 

Le premier (II, p. 129) dit, de qui Homâï tenait son surnom do 
Shchrazâd : 

cc Houmayeh (Jlomâï), lille de Bahman, Iils d' lsfendiar, connue aussi 
sous le nom de ,ça mère Shchra~àd, régna ensuite (après Bahman). ,, 

L'autre pm;sage (Il, p. 12:3) est ainsi coneu : 
" . 

• D'après certains récits, Houmayeh était juive par sa mère. , 

Du rapprochement rlr. ces rll~Ux pnssngcs .M. De Gocjc a conclu 
que Shahrazâd Jrc, mèi'C de Shahl'Uzftd 1 I Homâï, r\Lait juive, eL il 
part de lit pour iclent.ificr eetLe Shnhrazâd rre 11Vec la juive Dinâzâd. 

(1) Au x" sit\·le, llnnnnh d'IHpnhltn, dans soR Annnl<•s, éci'Îtes on nraho ot ncho· 
v(•cs on %1, dit ced: «'Hom à Dieherezâd ou Slwmirdn~ fille do Dithman. ~El IIomll 

n'est que son Rurnom .... , (llamzœ lspa/wlensis Annalium Libri X, éd. J. l\L 1>1. 
Uottwaldt, t. Il [lranRiatio latinu]. Leipzig, 18~8, p. 27.) 

S~tamÎrân ou .\'l~e'!li'rân e~t cedninement l'équivalent. persan du nom do SL•mi· 
rnm1s, l!l g'l'ande bntiH~lHlse de la h1gonde gJ•t\co·bnh~·lonicnno. Et, en ciTe!., Hamznh 
donne ce role à llomâï dans le récit suivnn t, prL•tendn historique : ,, mie envoya ses 
" troupes sul~juguer la On~ce, d'où elles rnmenèrent de nombreux cuptirs, iHu'nli 
" eux dos al'tJHI.es t•xeollonts, ontro autros des Hl'ehitoctos, par qui ollo tlt tl!'igm' los 
" monuments que l'on appelle pnlnis d'lstnkh<tr, en perf'an Hezàr Sitoun, " los 

Mille colonnes, (Persépolis)." 
.!2) ?:~ns son Hrru~ische ;tlterlhrunskunde, 1 (Leipzig, 1871), p. ?24, feu Frie· 

~rJ·c,l.t Rpwg;I a touclw. ce pom t très hri<'Yement ct sans indication de sources ; mais 
'o1c1 ee qu on peut llrc dans un ouvrage arabe que !'<tuteur anonYrno dit avoi1· 
composo\ l'an 520 de l'Hégire ( 1126 d~ notre i•re), le Modimel al·Tew~rikh; dont feu 
.J.ules l\~oh.l n traduit deR « ex!.J'Hits relatif~ :\ l'hif'loiJ•e ,do la Perse " (Journal Asia· 
llque, ~ovrwr ·~8 111, p. 162): « Honuîï Tchchrznd. Il y a une diiTéJ•ence d'opinion sur 
" sa A'l'nt\alogw :les uns disent qu'elle était fillo de Haret, roi d'Bg~·pte, et épouse 
" do Dahman, el. quo Btthmnn lui nvail. lniss<i dnns ~(lit l.eRtnment Jo trône ù clio 
" et ils;~ posl.êrilé. Les Parsis, au contraire, disent qu'ellé était la propro fille de 
'' Bahm~n et de la fille du roi d'Égypte dont je viens de parler, qu'elle s'appel!lit 
': Rchormran, fille de Dahrnnn, avec le surnom de Hom:îï, et qu'elle devint enceinte 
" (dos œuvres de son pùre), co qui. ehez les Pci'sans,.ne passait pas pour un crime ... • 

x., ', .·;~ ( ', ''\'"l' ·,· 
) .''· 
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A vrai dire, cetLc ic\entificatlon, quand m~me elle seraiL in.~liseu­
Lnble, fortificraiLcclle grandement la Lhèse de l' '' antique légende 
perse·>>? on p1<ut HO le demandm· ; n~us exuminorons néanmoins, 
ne serait-cc que pour l'amour de l'mL, le point de MparL en qur.fiLion, 
,h p1·opos des deux derniers LcxLes de l\Iaçouùi, invoqués par i\1. Do 
Gocjc et quo nous allons étudier. 

' 
Voici d'abord le passage du pi·emier volume de l'Vlaçouùi, passage 

qui fait pnrLio de I'HisLc;ii·o (si l'on' peul. appeler cela une hisLoire) 
des rois d'Israël ; c'est. celui que 1\L De Goeje I'ésume ainsi:« ... NouH · 
,, Iis~ns (1, p. 118) que Bahman, le père de Homâï, avait épou~e une. 

· ,, Juive, laquelle avait <\tc la câuse de In delivrnncc do son peuple 
<< en captivite». Cc passage est donne ici aoec son conte:rle (I, pp. 117-
119) : 

<c Bokht·Nassar (Nabnchodonogor), gouver.neur de l'Irak et des Arabes 
pour le roi ù~ Perse (sic} ... , massacra ou amena dans l'Irak un grand 
nombre d'Israélites (p. 117) ... Le roi de Perse avait épousé une jeune, 
fllle juive qui était parmi les captifs el dont il eut un enfant. Ce roi'permil 
aux Israélilos de retourner dans leur puys quelques années après (p. HS) ... 
D'après une autre version, ce !ut Nabuchodonosor lui·mème qui épousa 
une fllle juive, rét.àblilles Israéliteg dans leur pays et les protégea (p. tl ft).» 

Sans doute cctLe histoire 'est amusante, avec so11 Nabuehodo~ 
nosor, le Lcrrihle roi dr. BnhylonP, devenu le Lrèi; humble sous-ordre 
du roi dn Perse, eL sn cnpLive juive l\pousé'e, ad libitum, 'pur ln 
Ma1t.re ou pm· le d<ilégu<'~ ; mnis nous y eherchous en v'ain le<< Bah­
man, père de 1-lomâï », <rue M. De Qocje n cru y voir : il n'y est 
question que d'un <<roi de Perse » innommé. _ 

II est vrai <ille ce roi ,de Perse csL nommé. ailleurs, par Maçoudi, 
uu cours de sa prétendue HisLoii'C des rois do Perse, clnns le pussnge 
que l'VI. De Goeje résume comme suit : << CeLLe jeune fille juive est 
appeU~c, rians un autre passage ( l'I, p. 122), Dlnâzâd ».Seulement, -
ct c'esL dommage pour la Lhèsc de M. de Gooje, - cc roi de Pcn\l' 
n'est pas Bahman ; c'est son bisaïeul Bohrasf. 

Voici ce second passage de Maçoudi ct son contexte (II, pp. 120-
123) : 

c< Key Khosrou (roi de Perse légendaire), étant mort sans postérité, fu't 
remplacé par Bohrasf {Lohrasp, en persan) (p. qo) ... Deux uns après son 
avènement, les Beni-Israël furent persécutés par lui et dispersés sur la 
terre, mais il serait trop long de racont.er ici l'histoire de ses rapports avec 
co peuple (p. Ù1) ... Plusieurs auteurs bien informés do l'histoire de la Pers'e 
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prétendent !.Jlle Bokht-Nassai> (Nuhuc~odonosor) rut le merzeb{/n (gouver· 
neur) duns l'Irak d l'Occiden L, qu'il en.vahH la: Sy1·ie, pri L J ér'usalom et 
emmena les Israélites en captivité ; du reste, l'histoire de ce chef en Syrie 
et en Occident est bien connue. On le nomme.ordinairern"nt.flokht-Nassar, 
et les con Leurs ou I'oinnnciers dé biton t une foule d'exagérations sur son 
compte. Les astronomes, dans leurs Tables, et les historiens, dans Jours 
Annales, en font un roi distinct et indépendant; mais, en réalité, il ne fut 
que le merzebân des rois désignés ci-dessus, et ce mot sig ni fie le chef d'une 
partie de l'empire, un général, un ministre, le gouvm·ru~ur ou l'idtendant 
d'une province.- Après avoir conduit en Orient les tribus captives d' Ismël, 
il épousa une jeune fille juic•e, nommée n,:nazad, qui fut plus tard la cause 
du retour des Israélites à Jérusalem; on dit, d'autre part, que Dinazad eut 
de Bohrasf, fils qe Youstasf ('1), plusieurs enfants. l'l'! ais tous ces événements 
sont diversement rapportés. Ainsi, d'après certains récits, Houmayeh était 

·d'origine juive par sa mère ; Boh1•asf avait d'abord char•gé Senjdarib 
(Sennachérib), son lieutenant dans l'Irak, do faire la guerre aux Juifs ; 
mais, après 'l'insuccès de ce chef, il l'aurait remplacé pm· Bokht-Nassar 
(p. 121-123). )) . 

Inconteslablcmcnt, cc récit du second volumè truite des mêmes 
événements que le récit du premier, et l'lriRtoire comme IR chrono~ 
logie y sont travesties tout à fait de même façon. 11 n'y a guèi'c lù 
de détail J}Ouvcau que la mention de cc pauvre Sennachéi'Îb èn 
disgt·ûce, forcl1 de céder sn« lieutenance>> ù Nabuchodonosor 1 

Si l'on éclaire un texte par l'autre, il devient évident que le· 
<< roi de Perse " du premier vohui1e est le roi Bohrasf du second, 
et non le roi Bahmm)/ ainsi que l'a cru M. De Goejc. 

Du reste, un livue-'twrse, écrit en pehlvi et certainement plus 
ancien que les ouvrages de Maçoudi> Tahari ct autres chroniqueurs 
arabes, le Livre du Minolchired, dont on a placé la rédaction à 
l'époque des Sassanides, c'est-à-dire avant l'an 652 de notre ère, 
date de la conquête arabe, revendique aussi pour Bohrasf (Lohrasp) 
l'honneur d'avoir vaincu les .Juifs : 

''Et les mérites de Kaï Lôharâsp furent coux-ci: que le pouvoir• fut bien 
éxerc6 par lui cl qu'il se montra reconnaissant envers los Elres sacrés. 
Il rasa la Jérusalem des Juifs e~dispersa le peuple juif, et celui qui accepta 
la religion [zoroastrienne], Kaï Vistâsp [le Youslasf des chroniqueurs 
persano-arabes], est né de lui (2)." 

(1) Le texte arubo porlo bien, nous dit un ami," llls do Youstasf »,erreur évidonto 
llo copiste ; car pnrtout, dans Maçoudi ot11illours (voir plus loin la citation du Mi11o· 
khired pehlvi), Dohrasr est donné comm~ étant le père ot non le Ols de Youstasr, 

(2) Ce texle a él6 cit.6 par [eu M. James Darmostetor dans ses Textes pehlvis 
relatifs au judaïsme (Revue.des Ellldes juives, t. 19, 1889, pp. 53, M). Nous on don: 
n'ons la traduction d'après M. E. W. West, qui a traduit, dans les Sacred Books of 
the East (vol. XXIV, Oxford, 1885), co potit livre intitulé en pehlvi Dfnd-î Maînôg-t 
,Khirad [d'où Mirwkhired], • Opinions de l'Esprit de sa·gosse v. L'M. West est·plus 

., ... • 
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C'est donc Bohrasf, ct non !IG~itr· ~petit-lib Ba lunan, rrui, 
·'dans Maçoudi, jouo le rOlo du Nabuchodonosor historique, détrui­

sant·Jérusalcm ct emmenant les .Juifs en captivite à Bahylone.; ~ 
'c'est Bohrasf, et non Bnhman, qui épouse ln jeune eaptive.juivc 
Dtnfizûd, ct joùc ainsi, en ln circonstance, le rûle d'Assu1\rus, {~pou­
sant la jeune Esther·, issue de captifR juifs ; - c'eH~ B(Jhrasf, et 
non Bahman, qni, en considération dl' son epouse juive (nouveau 

·souvenir d' Assucrus), joue le rôle de Cyrus ct renvoie les Israélites 
. 1 . ' 

dans leur pays. . 
,La Bible, comme on voit, -ct nontnlément le Liure des Rois, le' 

. Livre d'Esther ct le Livre d'Esdras, -a fourni !cR divers elémoiits 
qui composent ici cc personnage. 

Naturellement, le personnage de Dlnilzi\d, qui fait vis-à-vis à 
celui de Bohrasf; a emprunté, lui aussi, ses clements à ces mêmes 

livres bibliques. 
Où donc, dans les deux écrits de Maçoudi, y a7t-.il trace d'une 

«antique légende peri'(> >> ? 

On a pu remarquer que, dans le second extrait, Maçoudi men~ 
Lionùe une Houmaych (Homf\ï), !qui aurait éLI\ (( d'origine Jll!VC 
par stùnère >!. C~tte Houmayeh est-elle la Homâï, fille de Bnhmnn '? 

·l\1. De Goejc le croit ; mai~:~ il croit allsHi que Bahman figllrc dnn!:l le 
long passage où il n'est absolument question que de Bphrasf, ct. 
c'est précisément dans cc passage qu'est enclavée la mention de 

·cette Houmayeh, entre Nnbuchodonosor et Scnnnchcrib, cçs deux 

« liei.Jtennnts n de Bohrnsf. , 
Quoi que soit son manque de cdtiquc, Mnçoudi ne peut guôrc 

avoir mis la Homâï, fille de Buhman, au beau milieu du règne, de 
son trisaïeul Bohrasf. N'y aurait-il pas plutôt lieu do supposer 
~!UO Mnçoudi a en vue iei une aul,rc Homm, peut-être ln pomfiï 
co,ntcmporlline de Bohrasf, dont elle est ln peli~c-fille, etan~ lille 
de son fils Youstasf (1) ?..: Mais le plus sage est de ranger ce texte 

hésitant sur la dt'lte quo ne parult l'ôtro M. Darmesteter." Certuinoment, dit-il, lo 
livre a éto écrit pn'r un fervent zoroastri~n ... Mals a-t-11 été écrit nvnnt ou après la 
conquête do la Perse [par los musulmans], c'est sur quoi on est clans le doute. • 
Pourtant M. Wost établit (p. XVI do l'Introduction) que lo!ivro no contient aucuno 
ollusion à l'islamisme, ot, de plus, Hsignulo (p. x vu), duns trois chupltros, des toxtos 
d'ou l'on. peut, très légitimement, co nous somblo, tlr.er ln conclusion qu'à l'époque 
do l'nu tour le gouvornomon t llo ln Perso 6tult on core un gouvernement zoroastrien. 
~En tout eus, ce livre, ot surtoutl~s documents plus ou moins historiques qu'Il 
met en œuvre, ost antérieur·aux historions arabes cités plus.haut. , , 
· {1) Sur catte Hom!\!, Ollo do Youstusl, cf. Al-Tha'lllibl, op. cil., p. 285. ~ 09 
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de l'vlaç:iludi dan~; ln caLc'!gori<~ d<!S Lexl.cs donL un ne peuL non eon­
elure. 

Noug üvuJts eu.l'id<Sc de feuilleLci·Ics pages de l'\'foçourli qui, dans 
le second volume, suivent le passage relntif 1'1 Bohrnsf cL Dlnflzi\cl, cl. 
Kommcs nnivé ainsi, oprèH le règne. de Youstat~f, an 1·ègne de Bah-' 
man, fVs cl'Isfendiar (lequel meurL simple prinf'.e de Perse) ct. pctil.­
fils de Youstasf. 

L'hist.uire de cc règn'e do Bahman (II, pp. 127-12g), ù laquelle 
l\L De Goejc ne renvoie pas (elle ne peut, en .e/TeL, lui fou mil· aucune 

'capLivc juivn, Dînâzâd ou auLre), est encore un hon spécimen de ln 
manière dr. lHaçoudi ; cc scrn le dernim· que nous donnerons : . 

<<.On dit que la mère de Bahman était. une femme juive de la famille du roi 
'I'i\.lout (SaUl) ('l), et que ce fut Bahman qui chargea Bokht-Nassar (Nabu­
chodonosor), son gouverneur de l'h·ak, de eombattre les Israélites, ainsi 
que nous l'avons dit déjà. Bah man mourut après un règne de cent douze. 
ans. On prétend que ce fut sous ce roi que les Israélites, après une captivit.{l 
de soixante-dix ans à Babylone, Ntournèrent ù ,Jérusalem, et que Korech 
(Cyrus) le Perso gouvernait alors l'Ira\( au nom de Bahman, qui résidait 
à Balkh. On ajoute aussi que Korech était né d'une femme juive et. que 
Danielle Jeune était son oncle ... (2). " ' · 

Ici, comme on voit, - :'t einq ou six pages de distance du IW<\cé­
dent récit., -les faiLt~ eL gest.eH do Bohrnsf sonL relaLés de nouvenu, 
du moins en partie ; mais ils sbnt mis surie r.ompLe de son anière­
pctit-fils Buhman. Hrmnrquons Coutcfois qu'il la di/Térence de 
Bohmsf, Bnhmnn n'épouse pas de caplh;e juive, pas plus, du rosLe,· 
que Cynu;, lequel J'aiL ici son cnLn\c en scène comme. pcrsonnag!' 
suba!Lcrnc il ln Nabuchodonosor ou l1 ln Sennachérib. Cc trnit de la 
captive juive qui devient ln fcn1me, soit du roi, soit de· son lieute­
nant, reste donc un trait spéeial de l'histoire de Bohmsf (et de 
l'histoire du ((roi de Perse)' innommé elu premier volume, dont l'iden-

verra plus bas que M. James Darmesteter applique à celle 1-Iomi\.ï certain passage 
de l'Avesta que .IlL de Goeje applique à la Homl\ï, fille de Bahrnan. 

(l) Nous avons déjà cité cel on tlit, au commencement de ce§ l. 
(2) Maçoudi relate, un peu après, une autre version,. plus rapprochée de la véri­

table histoire : « D'autres historions ajou ton t que Korech 6tait un roi particulier 
« ol indépendant doBahman, qui d'ailleurs avait cossé do régner à celle époque, 
" et ils le classent parmi les rois perses de la première époque. Celle opinion ost 
'' loin d'ètro partagée par les historionE anciens"·- A propos de" Danielle Jeune» 
(le prophète Daniel), .1\façoudi {ibid.) ujoulo: «Quant à Daniel!' Ancien, qui vécut 
• onlre· Noé ol AhrRham, on lui attribue diverses sciences, dos pr6dictions embras-
• sant tous les siècles jusqu'à la fin des figes ... selon les preuves fournies pRr l'ustro· 
• nomic, • 

··\',. .. .-. 
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c Bolu·as( se trouve ainsi éLahlic, conùnc nous l'~vonH Yu 

· haut). - Mais si ni Bahmnn, ni Cyrus n'ont une Juive pou'r 
. · ils ont, l'un et l'nut.re; en l'cvanche, une Juive pour mèl'e, 
· .. mère de Cyrus esL la sœu1' <lu prophèLe Daniel ! ! ! ... Encore 

, ·~oQs sommes en pleine fnntaisic hisLorique ( 1 ). 

v cc un nuL~ chroniqueur ara he, n-I oins ancien de èleux siècles 
· Moçoudi, Ibn ai-ALhir (1160-1236), auquel M. De Goeje renvoie 

n6to, ptll' ün simple Cf., dans l'édiLion hollandaise de son travail, 
,. · .tt, sans c~ntoste cotte fois, une .Juive, fenune de Rahman; 

>·'(i) ·Au dorhlor moment, pendant la corroctlon des ôprcuves de cu travail, nous 
·' ·, llVOM fait oonnal~sanco avoc un t1·ils curioux document, qu'il sern Intéressant de 
.. ;:'rupproèherdo Mu9oudi; c'est!'" Histoire do Nnbuchodonosor •, lello que la donne 
· · ·,)1.\ .version persane dos .4,nnales de 'fahurl, desquelles nous avons cité plus hu ut un 

_. ,'OU dèux passages d'o.près l'original arabe. Cotte version persane a été faite, l'an 963 
.~o notre ore,. quar\)h to ans après la mort de 'fabari, sept 11ns a pros la mort de 

':.Maçl)udi, par un certain Bel' ami,. vizir d'un prin co du Khorasan ( Chroniqu~s de 
Tabarii traduites sur la version perRI.Ine p11r H. Zolonhorg, Paris, '1867). • Voilà, 
dit le trnducteur persan en terminant ce çhupilro (t. I, p: 503), l'histoire de N1.1bu• 
• chodonosor, du commencement à lu fin ; comment Il détruisit ,Jérusalem u118 
~ première fois'sous Lohrasp, el une seconde fois sous Jo regne de Buhmnn, nls 

'• d'Isrendinr. Nous avons donné ce récit de deux façons: d'aprcs co livre [do 'l'abarl] 
~et unssi d'ap1•ôs los livres originaux ol d'après los histoires do la Porso •· 

. On volt que Bel'A.mi s'est trouvé ici, comme Maçoudi el sur les mômes points, 
·,:en présence de récits discordants; mais il ne s'ost pas contenté de juxtaposer ces 
. récits: lia cherché à les'êoncilier, à les combiner. Ainsi, Nabuchodonosor, d1.1ns sa 

)opguQ .Cu1•rlèro (il faut qu'ollé soit longue, en ofTel, ot Be l'am! lui attribue trois cents 
nos), oOIÙl!lonco à 6tro Jo • général • do Sennachérib, • roi do Babylone • (sic), ot il 

. ··· 'dohoue, 1.1voc son mattro, devant Jérnsulom ; puis il sort succossivemonl trois rois 
.- >>i do. Porso, Lohrasp, Gotlshlasp ot Bahmun. • Il vint deux fois à Jérusalem, pareo 

". ~.qu~ Dieu ôtait irrité contre les enfants d'Isran. JI vint, les tua et dispersa, prit 
''.• lu.'ville et détruisit le lem plo: 1t11e fois, sous le règne de Lohrasp ... et une fois sous 
:•. q': le r~gne do Bahman, fils d'Isfe11diar ... • 

. . De\Ilt cnp~ivilés do Babylone on train en t deux retours à Jérusalem. Le promlor 
. 1\ liou soùs Jo successeur de Lohrusp, GotlshtaAp, lequel, après avoir rappelé à Bob,\'· 

. ')ono son général Nabuchodonosor el l'avoir rom placé par le général Cyrus, ordonne 
.à oelui·ci, par puro bonté d'âme, do renvoyer los enfants d'Isral,il dans leur pnys.­

,i Quant 1.111 second retour, c'est également un Cyrus qui libère les Juifs, 1.1pres la 
·. ·. mort do Bnhman, mais co n'est pas le mêmo Cyrus : ce doruior ost le fils d'une cap· 
· ·: tivQ jÙjvo, qui ne s'appelle pas Dlnfizâd, mais ... Esther ot qui est la rem me d'un 

gouverneur do Babylone ot do l'Irnk, à qui Nabuchodonosor a transmis ses pouvoirs 
ot qui s'nppollo ... Ahasvéru.9 (Assuérus). • Ahasvérus uvuit une fommo do grande 

· i .•• 'naissance ; ollo commit une fnnlo, el il la nt tuer [réRumé très accentué, comme 
· ··· •. ori voit, do l'histoire do l' • altière V asti •]. li prit uno fommo des enfants d'lsl'n ·1, 

.r nornméo Esther, et eut d'olle un fils, qu'il nomma Cy1·us. • Ce Cyrus, converti par 
JQ prophète D1.1niel, renvoie définitivement les Isr1.1élites à Jérusalem ... En voilà 

co nous &emble, pour donner une idéo de ce document qui, .au point do vue 
étudo, nous parait très s~tggestif. ./ 

21 
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seulement cette Juive, - une princesse, semble-t-il, ct non une 
captive, - n'est pas l,a mère de IJomâï, mais d'un sien frère consan­
guin (1) : 

"La mère de Buhman était do la race do Benjamin, flls do Jacob. La. mère 
de Sâsân [fils de Bahman, déshérité par celui-ci l\ti profit de sa fllle et épouse 
Homàï) était de la race de Salomon,, fils de Da!'id. » 

Enfin, J'uuLeur anonyme, déjà cité, du !v!odjmel al-Tecvarikh, 
postérieur, lui aussi, de deux siècles à Maçoudi (1126 de notre 
ère), après avoir dit que « Keï Bahman était le fils d'Jsfcnrliar et; 
d'Asnour [probablement Aslouryâ, EsthcrJ, fille du roi Tâlout 
(Saül) », ajoute : 

<< Il eut un fils nommé Sâsân et une fille Homâï. Il épousa AberdokhL, 
fille de Roboa;n, qui était fils de Salomon et un des princes ~e Jérusalem 
[une princesse juiPe, pour le coup 1], et c'est à cause d'elle qu'Il ordonna de 
relever le temple de ceLte ville (2). >> · . 

Roboam ! Nabuchodonosor ! Cyrus ! EsLher ! Daniel l quel 
pêle-mêle l quel embrouillement ! quelles . meprises grotesques ,l 
Et comme on voit bien que, dans ces réc1ts persa.no-arabes, ou 
l\I. De Goejc va chercher des éléments pour sn thèse, il n'y a pas du 
tou~ un éeho franc fl'antiques Ll'Hdil;icms pcrHcs, mais la r<'l(iercus­
sion confw;c rl'éehos Lrès divers ! 

·. 
CommenL les chroniqueurs onL--ils faiL leur amalgame ? c'est H1 cc 

que M. James Darmestèter a montré av~c autant d'e~prit que do 
perspicacité, ct nous n'avons qu'i1 transcrire, en le modifiant légère­
ment après une lecture plus attentive des textes, ce que le savant 
orientaliste écrivait, il y a une vingtaine d'années (3). 

M. Darmesteter se place en Perse, non point dans la Perse musul­
mane où le Coran n introduit. des cléments bibliques plus ou moins 

' ' altérés, mais dans la Perse des Sassanides, c'est-à-dire avant la 
conquête nrabe de 652. Le passage, cité plus haut, du Minolrhi,.ed 
pehlvi, avec son légendaire Lohrasp (Bohrasf) vainqueur dr.s Juifs 
et destructeur de Jérusalem, permet, en eO'c~, de supposer que le 
« syncrétisme fantaisistr: >> en question existait déjù clans la littéra­
ture perse foncièremcn~ zoroas~riquc d n'ayan~ subi aucune infil­
tration musulmane. 

(1) lbn al-Athir: J{amil, 1, p. '119 do l'édition-du Cail·e. 
(2) Op. cit., p.11;i1·162. 
(3) Op. cit., pp. 5~, 55. 
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1 
Donc imaginons un doctour juif cL un historiographe perse échan-

goant leurs idées surl'histoirc ancienrtc de leurs nations respectives. 
«Nous avons été conquis, dit le .Juif, pur NnhnchodonosOI', roi de 

Babylone, emmenés cnpLifs à Babylone ct délivrés, soixante-dix ans 
plus tard, par Cyrus, voLrc grand roi.>> Il conLc aussi l'histoire de la 
juive Esther, que le roi Assuûn)S a fait monter wr le Lrône. 

Le Perse sourit. Il sait bien qu'il n'y a jamnis cu de roi do Baby­
lone nomme NabuchodonosQr: s'il •Y en avait jamais cu, on en aurait 
connaissance, ot, les annales du « Livi'O ~les. Rois "• du Koudâi Nâma, 
en parleraient ; il est clail' que ce Nabuchodonosor était u:n lieute­
nant elu roi de Perse en lrûk. - Le Cyrus, roi do Perse, est aussi 
une fantaisie des Juifs ; car le document auLhentiquc de l'histoire 
perse, ce même K/wudâi Nt/ma, nous donne la lis~e suivante, depuis 
Lohrasp jusqu'à Alexnndro : Lo hrasp, GoûshLn~p, Bahman, Homâï 

'Tchtharâzât, Dârâb, Dûrâ, AlexatHlrc ·Je Houmi. - Duns cette 
sério authentique do Gwnds Hois, point do Cyrus. C'est donc qu'ici 
encore les Juifs ont pris le lieuLenanL ùu roi pour le roi.·· 

Mais qui donc· a pu obtenir elu roi des Perses, pour les Juifs 
captifs, ceLte .delivrance donL p!ll·lo lo docteur juif'? Ici l'autre 
histoire rnconLéc por le même docteur, l'hisLoiro de la reine Esther, 
èst pour le savant perse un trait de lumière. Cei·taincmont, se dit-il, 
il y a, dans cette delivrance de captivité, l'influence d'une femme, 
d'une captive juive·, épousée par .un de nos Grands Rois.· Il cherche 
donc la femme et il la trouve, et il plàco une contrefaçon d'Esther, 
soit sous le Roi des Rois Lohrasp (le Bohrasf de Maçoudi), soit sous 
le Roi des Rois BAhman. · · 

Cet~e histoire d'Esther para!L avoir po.rticulièrcmcnt frappé les 
arrangeurs, qui, po.sscr.-nous l'exp1·ession, l'onL mise ü touLo sauce. 
Si l'on prend en bloc les recits que nous venons de ciLer, il y am·oit 
eu non pas seulement une jeune fille juive, mais qualre.ou cinq, qui 
aumient épousé un roi (ou prince) do .Perse ou quelqu'un do ses 
lieutenants : Astouryf\ (Estâr) épouse le prince Isfcndiar et a pour 
fils le roi Bahman ; une « Juive )) 1 non autrement désignée, a pour 
fille une princesse Houmayeh (Homâï), dont l'étal civil n'est pas 
o.utrcmcnt connu ; Aberclokhl;, -fille de Roboam, épouse Baltman 
ct a pour fils Sâsûn ; Dlnâr.âtl épouse le roi Bohrasf, _:. ù moi as 
qu'elle n'ait épousé Nabuchodonosor ; la sœur f!u prophète Daniel 
épouse Cyrus." .... Bref, chez les chroniqueurs persano-arabes, Esther 
se multiplie en so diversifiant. 

' \ 
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Seule, Hotnûï, lille 'de Bahman, - cette Homâï-Shehru~.ûù qui, 
si nous comprenons bien 1\L De Goeje, ferait lien entre la Shéhera­
zadc de~ l'l'lille el une Nuits et CEsthcr de la Bible, - reste sans 
UIICUll 'LraiL commun avec E~Lhcr : elle n'est pas juive, ct elle ne 
joue, p~r rapport au peuple juif, aucun rôle dr libératrice. Son 
histoire est LouLc diiT~rcntc (1). 

Une bien ::;ingulièrc hi11-Loire 1 Passiomtéc pour le pouvoir, à elle 
transmis par so11 père Bnhman qui, conformément à la coutume 
zoroastrique, l'a épousée,' Homûï I)révoit avec appréhension le 
momènL où il lui faudra rx<lr.uLct· les dernières volontes de Bahman 
cL abdiquer en faveur de l'!'nfant qu'elle p01'Lc dans son sein, si c'est 
un flls ct qu'il atteigne J'fige d'homme. Elle sc débarrasse du petit 
garçon en le mettant dans une cais!'e,.qu'ellc fait jeter dans un 
flruvc. - Suivent les aventures de l'enfant, recueilli ct elevé par 
Ill! foulon, qui 1<~ nomnw Di\rl\h, puiK K'engugcnnL duns J'nrnu1c de 
Homâï. Finalemrnt, u11 jour que D1\I·I1h defile· avec son corps de 
troupes devant. Homâï, Je luit r.oulc du sein de celle-ci, ct son cre111' 

lui dit que c'est son llls. Et elle fait proclamer roi Dârûb (2}. 
Pcrsonnr, assurément., n'ira prétendre qu'il y ait, duns cette 

légende, le IÙoinrlre point de ressemblance avec le Li ore d'Esther, 
ni, ajoutons-Ir~, nvcc le prologtw-carlrr des Mille el une Nuits. 

Cela étant, il nous semble assez inuLile, liU point de vue de notre 
sujet, de procéder h l'etude du caractère <<mythique >> que M. De 
Gocje découvre dans Homâï ct des <<prototypes historiques>> qu'il 
lui attribue. Nous dirons pourtant un moL de ces deux poi1ü'l. 

En cc qui concerne ParysaLis ct Atossa, les << pt·ototypes histo-
• riqtH'R n de la légendaire Homûï aux yeux de M. De Goejc, nous 

avons beau regarder ct regarder : ni l'une ni l'autre n'a, ce nous 
seml•lc, rien de commun ùvcc 1-Iomâï, sinon que l'une cL l'autre 
etaient reines de Perse cL qu 'cllm1 avaient de 1 'influence sur leurs 
maris, cc qui vraiment est peu cm·acléri.çliqtte. 

Reste le livre sacre du zoroastrigmc, J'Aoesta, eL le nom de Homâï 
qui H'y rencontrerait. 1\I. De Gocjc renvoie ici à un livre du savant 

('!) Voir Al-Tha'âlibl, op. rit., p. 390 seq. - Firdousi a versifié cette légende 
dans son LiPre des Rois, dlljà cit.l1 (l. V, p. 33 seq. de l'édition in-folio de la lraduc· 
Lion .1. Mohl). 

(2) Nous avons examinô, il~· a quelquo temps, dans ln Rer•ue des Questions histo· 
n'ques, les dil•ers groupes de con Les parmi lesquels vient se ranger cette légende, 
que nous ne.connaissions pas encore alors. (Voir, dans la Reçue des Questions histo• 
riques d'avril 1!!08, notre travail Le Lait de la Mère et le Coffre flottant. Légendes, 
Contes et Mythes comparés, d propos d'une légend., historique m11s11lma'ne de Japa.) 

,. ,.\·, 1 
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orientàliste M. Th. Nœldel<e (1). Nous nous y sommM reporté et 
nous y avons lu ccci : ;< Choumâi ligure auRsi dnns J'Avesta 
·(Yesht XIII, 139) sous Je nom de Houma, la femme mythique qui 

, y est mentionnée. >> Voici d'ailleurs, après vérification, le ·tcxLo de 
J'Avesta (:2.): <<Nous sacrifions ù la Frauasld (3) de la sainte Hvôvi ; ... 
nous sacrifions ù la Fl'avashi do la sainte Houmâ; - nous saci;i­
flons ù lu Fravushi de la sainte Znirici, etc. >> 

Quo tirer de la mention toute sèche d'une Houmêt clans cette 
litanie ? cm· on fln il n'est pas mrme certain que la <<femme mythi­
·quo >> à laquelle on sacrifie, soit la Homâï de Bahman : M. Jamm; 
Darmesteter .y· voyait une autre Homâï, fllle de GoûsbLasp (Y ouR­
tas!') .eL sœur d'IRfcnrliar, c'esL·I'•-rlirn grand'Lnntn fln ln J lomi\'i 
Shchrazâd. 

'l'oui:i ecH 11011\H Jli'OJll'èR, - iei nous renLr·onH hict\ tians noLr·o HujnL, 
, ~ ne peuvent fJU'rgnrct'. En vouloz-vous un exemple ? Que pensez­
vous que soit Dârâb Dieherâtâd ? Une princesse, une reine '? Eh 
bie'n, non ;··c'est un roi, ainsi qu'il appet'L d'un texte do Tabari, 
dont nous ajouterons Jo résumé aux renvois de M. De Goeje. Ta bari ' 
dit, en ciTet (1, p. 692 de l'édit.ion arabe), quo Dârâb, fils de Bahman 
(et do Homâï), père de Dara, qui succomba dans sa lutte avec Alcxan· 
dro, était surnommé Djeherâdid. 

Co nom ou sumom, qui pouvait sembler excluRivcmenL féminin, 
Dârâb n'est pas le seul à le porte1·, dan~ les <ierits persans et arabes. 
Feu do Gobineau, dnm:~ son Histoire des Pet•scs, rapporte ceci, d'un 
feudataire plus ou moins historique du vieux royaume de Porse : 
« Torshch ... laissa la cout·onnn :'1 Rnn fils Tjehrzad. La chronique 
locale flit que Tjehrzad pm.;Rt'lda 1\f\ nu'me Lemp:> le Kaboul et le 
Zawoul (4) >>. Et nous avons vu, dans notre Seetion préliminaire 
( ~ 4, n° ·1, a), le roman pers 'ln de~ Nwf Betnédèrcs mettre en scène 

,un roi Shir.zâd. 

Ces ShéhtlrazadeK JIIHRt:ulinR dérnugcront quelque peu les thèses 
fondées sur le nom tln la Shéhémzadn féminine : il~ font hien voir, 

(1) Gesr.hr'chte der Pcrser 1111d Ara ber wr Zeit der Sasaniden nus der arabischen 
Chrn11ik des Tabari, lib01·selzt von Theodor Noeldolto (Loidèn, ·187\l), p. 8, note 2. 

(2) Jnmos Darmesteter : Le Zend·A1>esta, traduction nouvelle (Paris, 1892), 
Il, p.552. 

(3) La fraçashi ost l'âme, pr6existan Le (t. l'homme, d'après le zoroastrisme, et 
lui survivant. 

('•) C1 de Gobineau, Histoire des Perses (Paris, !869), 1, p. '•75. 
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en effet, que ce nom n'est qu'un ~:llrnom, un litre d'honneur, ne se 
rapportant pas exclusivement tl tel pèrsonnage et pouvant même 
être porté par les hommes aussi bien que par les femmes. 

Quelle est, en effet, l'étymologie de ce surnom et clQ celui de 
Dinâzûcl ? Ils signifient, le premier, << Noble de race )>; le second, 
<< Noble de rcligicin >), A l'<:~poquo des Achémôni<lcs, nous dit un 
snvanl. trè~ COlliJH\Lcnt en ceLte' matière, notre ami M . .E. Bloehot, 
ces surnoms avaient., en vieux perse, lu forme Tchilhra-âzâla et 
Dena-âzâla .: en JWhlvi de l'ôpoquc des Sassanides, ils sont clevcuus 
Tchihr-â.zâl ct Din-âzâl, ct enfin, en persan, Tchihr-âzâd ct Din­
âzâd. 

Les Arabes, qui ne connaissent pas le son lc!z, le remplacent Lou­
jours par le son ch : d' oil la forme Clzir-âzâd j et, comme ce mot 
chir lem·.était inconnu, ils l'ont transformé arbitrairement en clzahr, 
mot persan qui signifin << ville )), << royaume '' (1). C'est de même 
qu'ils ont refaiL le second nom sous la fohnc Dinâr-zâd, par suite 
d'un rapproclwmcnl. !.out gn1tuit uvee le mot dînâr, la Lrunscrip­
tion du latiù denaricrs, lllll' l'intermédiaire d'une forme byzantine 
OëVciptOÇ OU Ch]VciptOÇ, 

Shehrâzâd, Dinârâd, ces deux noms que lVI. De Goeje a rapportés 
do son exploration ù travers les chJ'oniques persnno-arabes, voyons 
ce qu'il en l'nit. · 

Entre les noms des personnages du prologue-cadre des !Ylille el 
une Nuits, M. De Goeje distingue. II n'accorde aucune importance 
au nom du roi Shahriar : évidemment, ù ses yeux ainsi qu'aux 
nôtres, cc nom H été 111·is d'une façon arbitraire par le réducteur 
claus l'histoire de la Per:>e, comme les noms de Manfred ct d' Astol­
phc ont été pris par Scrcambi et par l'Arioste (Section prélimi­
naire, fi 3) clnns l'histoire d'Italie (2). lHuis, quant aux noms de 
l'héroïne eL de ~n compagne, Shehérazadc et. Dinarzade_, c'est. tout 
autre chol'e : l\I. De Gocje voit dans ces deux noms une pw·lie 
inlégranlc Liu n.\cit, un indice révélateur d'une vieille légende perse, 
dont le prologue-cadre des .Mille el une Nuits serait dérivé, ainsi 
que le Lit~re d'Esther. 

(1) Chéhérazade, Che/lrâzâde, Chahrâzâd, serait la vraie .orthographe française 
de l'héroi'no des Mille et rmc ll'ltits. Le slt, quo nous avons employé; peul-~Lre 
à tort., est anglais, el Jo sch, quo Oallnnd n pris, es(. allemand. 

(2) Un des chroniqueurs citt\s plus hnut, Al·Tha'lllibl, mon lionne (loo. cil., p. 737) 
un prince de Perse, Shahryâr, llls d'Abarwlz, do ln dynaStie dos Sassnnidos, qui 
périt victime de son fr~re Shirouyah. -

'•.\' 
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Nous Jo demandons: qu'ost-ce que rappellent cns'noms à coux qui 
oht lu, et bien lu ? Le nom ou plutôt le surnom de Shéhérazade 

·rappelle Homâï, la bûtisseuse, la reine ambitieuse de la légende elu 
.coffre flottant et du lait jaillissant., toutes histoires qui n'ont pas le 
plus lointain rapport ni avec les Mille el une Nuits, ni avec le Liure 
d'Esther. -- II y a bien Dinâzi\d, la reine étrangère, la captive 
juive libéruLrico de sEls frères de race ; mais, on l'a vu, cc person~ 
·nage n'appartient on rien :\ la lôgcndo perse : c'cRt un eomposé 
ù'élémenLR juifs, dans lr,qucl, an m<\pl'Îs de touLc chronologie, le 
Livre d'Esther sc combine avec l'histoire de la captivité de Babylone 
et de l'édit de Cyrus.' 

Cc que, pour sa thèsP, 1\1. De Gocje a rapporté de son exploration, 
c'est donc des noms, et rien de plus. 

Maintenant, confrontons, '- pout· ne rien laisser sans diHcus·~ 
sian, - le Liure d'Esther avec le prologue-cadre des Mille el une 
Nuits. 

S II. - Confrontation du Livre d'Esther avec le pr.ologue-oadre 
· des Mille et une Nuite. 

, Mais, auparavant;, il sera bo1i d'examiner un document très ins­
tructif, qui mériterait d'être qualifi6 de troisième d61·ivation de 
l' << an tique légende perse )) 1 transportée cctto !ois en Europe et 
accommodée aux us ot coutumes européens. 

Lù, le roi, qui fait les choses moins en grand que les monarques 
orientaux, n'épouse successivomen(·, qu'une demi-douzaine de, 
femmes. li répll!lic 1eR tines, eommr. Assuérus répudie Vasti ; il 
eoupe la tête ù d'autres, comme Shahriar, et pour les mêmes motifs, 
hien fondés ou non ; mais la dernière des six femmes réussit, par· 

.son adresse,· ù rester reine jusqu'a ln mort de son tcrriule mari. 
Voila déjù quelques ressemblances avec los deux récits qui, 

d'après 1\'1. De Goeje, dérivent. de l' <<antique légende perse·)), Ces 
.ressemblances vont s1'accentucr : après le cadre des Mille ~el wie 
:Nuits, nous allons voir l'histoire ci'Ei:!Lhct·. . . 

Parmi les. six reines, 1 'u no n ôté donnée pàr son oncle (comparer 
.J'oncle Mardoehée elu Uvre d'Esther) au'roi de la légende européa­
nisée, ct. ecL onçlc est. le plus grand personnage du royaume (com­
parer le viZÎI' des Mille el une Nuits). Bien plm: l'onclo-de la reine, 
on la mnrianL au roi, Heu poUl' but de uellir en aide d.ses coreligion· 
naires opprimés (touL il fait Mardochée) ct de renverser leur enne/ni, 
un favori toul-puissant (ausolumcnt l'Haman du Livre.· d'Esther), 
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Ce favori, en cfT ct, est renversé ct péril' sur·!' échafaud (ct Ha man 
ct sa potence). 

Tôut se retrouve donc duns ceLLe forme occidentale de la« légende 
primitive », de la «légende fondamentale »,comme dit M. De Goeje. 
Et, qu::md bien même, dans l'agencement européen des divers 
traits, si bien conservés en eux-mêmes, il sc serait produit quelque 
dMormation, cela ne tirerait pas à consequence. M. De Goeje a 
répondu d'avance i1 cette petite diŒculté, à propos des Mille el une 
Nuils et du Liure d'Eslher 11) : << Si les deux legendes difTèrcnt 
« entre elles sous bion des rapports, dit-il, ce n'est pas surprenant, 
<< quand on pense combien très vraisemblablement elles sont 
« éloignées, 1 'une et l'~u tre [par le temps J, de la légende fonda men­
« tale (grondlegende). Bien plutôt faut-il s'étonner de la vitalité 

.« tenace de cette légende fondamentale, qui, mpme dans les plus 
<< grandr.s déformations, a conseroé encore ses !rails principaux 
<< ( lwofdlreldcen). '' 

Or, indéniahlcment, les« traits principaux>> de la.« légende fonda­
n~entale >> perse sont restés bien marqués dans ce qu'on avait cru 
jusqu'à présent être de l'histoire authentique, dans le chapitre des 
annales britanniques oü il s'agit du roi Henry VIII. 

En efTct, ce souverain, cjui décidément doit être légendaire, c'esb :\ 
la fois, nous l'avons· montré, Shahriar et Assuerus. Le clue de Nor­

, folk, c'est il ln fois Mardochée et. le vir.it· des Mille d ltlle Nuits : 
comme ce dernier, il est un haut personnage (le premier pair du 
royaume), ct, d'uri autre côté, il est aussi ardent catholique que 
Mardcichee est juif zélé ; aussi marie-t-il à Henry VIII sa nièce 
Catherine Howard, dans le but de mettre auprès du roi une femme 
dévouée à la cause catholique, tout comme Mardochée marie sa 
nièce Esther au roi de Porse pour ngir par elle en ens de besoin 
en faveur des Juifs. Dans les annales anglaises, le favoti de 
Henry VIII, le tout-puissant Thomas Cromwell, ennemi juré des 
catholiques, finit par être renversé et périt sur l'échafaud : c'est 
le pendant de l'histoire elu favori d'Assuérus, le tout-puissant 
Hanum, ennemi juré des .Juifs, finalenrent attaché ù une haute 

potenc•.'· 
Sans cloute le << trait principal » de la fin de la « légende fonda­

mentale ll, - l'héroïne échappant par son habileté au sort qui la 
menace, - a été transporté do Cnthcrine Howard (qui est décapi­
tec) à un autre personnage, auquel on a donné le nom de Catherine 

• (1) Artiolo du Gids, p. ?8\l, 
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. Parr ct aussi Je rôle de dernière reine (de celle qui réu~sit à survivre 
au roi bourreau) ; mais, bi~n ou mal adapté aux personnages du 
récit curopénnisé, le<< trait principal »en question n'~n a pas m'oins 
éte conservé clans le récit. JI nous fant clonc.encorc, a propos tl une 
«déformation», qui d'ailleurs n'est pas« des plus gramlc~ ))' nclmirer 
u ln vitalité tenace de la legende fondamentale''· · 

M, De Gocje nous pardonnera ceLte plais1~ntcri~ ... ,M.ais . est.-co 
bien une plaisanterie ? et cette confrontatiOn de 1 htstoB'e de 

:Henry VIII et de ses deux dernières femme:~ avec le Livre d' ~slher 
et avec les Mille el une Nuif,q ne fait-elle pas touchet' elu d01gt co .. 
que valent ces «traits principaux' l> auxquels M. De Goeje attache 

tant d'importance ? 
Trails principa11x ct !rails carac/érisliques ne sont pas du to~tt 

deux expressions equivalentes. Duns des rô<~its incontcstnhlcment 
indépendants l'un de l'autre, eonnne l'hü;l,oirc de Henry VIII et 
J'histoire d'Esther, loultm ensemblr de !rails principaux est le même, 
de part ct d'autre. Est-ce que cela veut. rien dirn ? ·-· Qu~nt aux 
Mille e/llne Nuits, le ((trait principal )) tl'unc reine qui a ep~>Use .un 
despote sanguinaire ct qui SIJ sauve pnr son habileté, « .tra.t~ pnn­
cipal ,, commun avec l'lJistoirc de Henry VIII, ne stgntlte pas 
davantage. Quel est, en efTct, le !rail caraclérisliqt~e, oraimenl 
caraclérislique, des 1Hifle el une Nuits ? c'est que la remc. sc sauv.o • 
en raconlanl des con/es, dr.s conte~ si agrénbletl quo son man, ehnrnw, 
veut toujours entendre. ln suite et, <IHHH cette intention, remet, 
chnr(un jout•, l'exécution nu Jcndclllnin. Y n-t-il rien de cela, dans 
l'histoire c,Ie Henry VIII '? On nous rira au nez à cette interroga­
tion ; mais y a-t-il davantage dnns le Liure d'Es/lw·, ce prétendu 
frère d'originè deR Millr. el une Nuits ? Est-cr. en racontant de:l 
contes t[u'Esthct' suuvc .son peuple ? Ot't est lo Irait carac/érislit111e ? 

Car, en vérité, est-ce bion sérieux de << notet· >> qu' « Assuérus sc 
fait lire pendant lu nuit, quand il ne peut dormir » ? - Heportons­
nous au Liure d'Esllter (vi, 1 ). Assuérus se fait lire, par qui ? Est-co 
pat· Esther ? Non ; c'est par les oŒciers du p~l~is. Et que lui lit-on ? 
Des cont1~:; amusants ? Non encore : oH lut IJt les annales de son 
règne, \Ill de ces 1< Livres royaux ,, (~x'n).txa.; aqJlépxç) que Ctésias 

·.nous apprend avoir été tenus régulièrement chr:z les Perses .(1). 
Et quand fait-on cette leçture à Assu(•rus? Une l'ots par hasard, mw 
certaine nuit oi.t, ne pouvant dorlllir, il a l'idée dn se fairo Appoi{er 

1eR LivrM royaux. 

(!) Diodore de Sicile (!iv. Il, chap. xx 11). 
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Il est difficile, cc IlOUS semble, de voir, ou même d'entrevoir, dans 
ce paSSJlge d'Esther, un souvenir d'une histoire analogu~ à celle des 
~Mille el une Nuits, un Assuérus ayant l'hnbitude de se faire lire 
pendant, la nuit, des contes il la Shéhéruzade, faute d'une Shéhéra­
zade pour lui en raconter ( 1) ! 

.. 
Voilà déjà nn commencement de confrontation. Poursuivons. 
On se rappelle cetto reine Vast.i, trop prur!P., au jugement d'AsHué­

rus, ct surtout pas assez ohéissante, qui refuse de paraître clans la 
salle du festin, devant des convives en ... gnîtù. Nous ne savons si 
la reine des Mille el une Nuits faisait la pi'Uclc a l'occasion ; mais 
assurément cc' n'est pas p<;Jur cette raison qu'elle est punie. 
· Il est vrai flu'un professeur à l'université de Munich, M. Karl 
DyroiT, grand partisan de la thèse de M. De Goeje, a trouvé le moyen 
de concilier les choses. Il nous flit que l'auteur de la <( légende 
d'EstheL' », - pudibond, sans doute, eo1nmo Vasti, - a «adouci 11, 
dans la lég011de perse primitive, ce qu'il y avait de drasiisch (on 
dirait, en français« de trop mide l> ), tandis que l'auteur des IIi ille el 
une Nuits a tout conservé (2) ... Ingénieuse façon de ramener à une 
même couleur originelle le noir et le blanc ! 

Selon l\L De Goeje, Assn<\rus, uprôs la répudiation de Vasti, -
comme Shahriar après l'exécution de la reine coupableJ - aurait 
pris chaque soir une nouvelle femme, pour s'en débarrasser le len­
demain ; la seule diiTérence serait que Shahriar faisait couper la 

(1) Dons sos Etudes sur les Mil/a et 1111e Nuits (1891), 1\f. J. Oestrup, professeur 
à l'université de Copenhague, fail, au sujet de ce " rapprochement •,on fuvour 
duquel, dit-il," il n'y a pas le plus léger motif "• des réflexions fort justes. (Ce passage 
nous est fourni pàr un ami, d'après lu traduction russe du livre dnnois, p'ubli6 en 
1905, p. 11):" Nous rappelons que Sharâzad raconte dos histoires, non dans le but 
" de chossor l'insomnie du roi, mals expressément dans lo but opposé, c'est-à-dit·o 
• pours'cmpal'Ol' Jo plus possible do son attention ot lo rendre curieux de savoir 
• quollo SOI'a la suito du récit"· !<;tM, Oostrup ajoute que le fait de raconLot' dos 
contes au maltro, quand celui-ci ne rôussit pas ù s'endormir, est si fréquent dans 
les cours orientales, qu'il en est banni. Le fait de Shéhérazade, avec toutes les 
modalités qui le caractérisent, ne l'est pas: il y a là un plan bien médité 

(2) ... weil dcssen Verfasser (dcs-Esther-Buches) die drastischen Zilge der Sage zu 
mildern schcint (Die Jlfœrchcn der Tauscnd und cincn !Yacht im Lichtc.der neueslen 
Forsclwng. Conféronee résumée dans l' Allgemeinc Zeitung, 1906, Beilagc Nr. 291,, 
p. 519). 

l' 
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tê'to ·à lu fomme, tandis qu'Assuérus se contentait de la releguer 

dans un quartier special du ha1·em .. 
lei, tout on présentant à M. Do .Goege ses « felicitations admira­

trices>> pour la thèse gcnérf,J.le, feu August.e Müller, déjà cité, ne peut 
's'empêcher de faire des réserves au Blljot du Liure d'Esther (1), ct 

il a raison. . · 
D'al1ord, «il n'est pas dit précisément 11 (nichl gerade gesagl isl} 

dans le Liure d'Esther qu'Assuérus se fnisaH, amener une nouvclln 
A é 

. 1 , 
femme << chaque soir n. Et., en oul;ro, RSU l'Us, pas p us qu aucu11 
autre souverain orien Lai, no s'int,crdisait de reprendre quelqu'une 
des femmes qui lui avaient plu et qui restaient toujours à sa dispo­
sition. Le Liure d'Esther ( rr, H) est formel sur cc point : « Or colle 
qui était erit1·éo le soir sortait le matin, ct de Iii ello e~ait condui~o 
dans \m autre quartier ... , et elle n'avait pus le pouvmr de rcvcmr 
encore auprès du roi, d moitis que le roi ne le voulût, eln'eûl cnmmandé 
q1( elle vl.nl, e11 la dési ynanl par son nom. 11 

Autres rapprochements 

1 

~ Le père adoptif d'Esther dcyient vizir, oL lo pèro do Shéhérazudo est 
aussi vizir (is a/.so ·v izier}. '' 

Vizir in polenlia = vizir in aclu; .. Pcut.-êtrc cette équation n'ost­

elle pas tout à fait concluante. 

2 

« Le plan de Shéhérazade est favorisé, dans les Mille et une Nuits, par 
Dinllzâd qui d'après Maç.oudi, est une de ses femmes esclaves (d'après 
d'autres 'man~scrits, sa nourrice), et d'après le Fihrist., l'intendan~e du ro~., 
Cette dernière donnée est co qui se rapproche le plus d'Esther (11, 15), ou 
E'sther gagne la faveur du chambellan du roi, gardien deR femmes.'' 

Nous ouvrons Je Liure d'Esther, à l'endroit (n, 8, 9) où il est pal'lù 
1~ plus longuement do ce << chalilbellan 11, c' cBt-à-dire. de Hegnï, 

. l'un des deux chefs-eunuques : « Et elle (Esther) lui plut, et elle 
trouva grâce devant lui.,)) Au sHi le voyons-nous soigiier de son' miet\X 
un su;et (qu'on nous passe l'expression) dans lequel son œil efi:p6ri-

(1) Be~za11barger's Bcitrwge,loc. cil., p. 223. 
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ment{, a reconnu une reine prohahlc. Un orientaliste, M. Paul 
H;~upt, interprétant et rapprochant les textes en homme qui cbn­
nalt l'Orient autrement que par les livres, nous montre cet Hega; 
donnant notamment des ordres spéciaux quant, n l'npplicat,ion n 
Esther du traitement que les candidates à la dignité de reine de­
vaient suivre clans l'intérêt de leur beauté (lotions, onctions, mas­
snges, etc.), ct aus~i quant ù ln nouniturc ; cnr, selon la rcmai·que 
de M. Paul Haupt, sans un régime app~oprié, le traitement ne ferait 
pas grand'chose (1). 

Telle est, - sans parler des beaux vêtements ct' des belles sui­
vantes, - la manière dont le «chambellan du roi » favorise Esther. 

· Et l' « int.endnntc du roi n, comment favorisc-t-cllp · Shéhérnzndo ? 
· Eflt-ce en l'aidant à devenir de plus en plus belle? Non pas ; c'est 

I l • 1 ' 
en aidant à garder sa tête sur ses épaules ; le refrain : « Raconte-
nous clone une histoire, que nous restions éveillées », amorce ln 
série li bératricc des contes de la reine. 

3 

Esther devient reine ct peut-ainsi sauver son peuple, menacé pa1· 
l'édit qu'Haman. a obtenu du roi ; - Shéhérazacle épouse le roi 
«pour délivrer les filles ries musulmam », dit M. De Goeje (texte 
hollandais). 

Shéhérazade les délivre, en efTeL, ces « filles. des musulmans » ; 

mnis (nous l'avons déjù montrô dnns notre Section préliminaire, 
~ 4, no 3) elle les délivre par sl/rcroîl, car elle sauve d'abord ct elle­
même' ct son père. Et cela, non point, comme Esther, par une inter­
vention directe auprès dn roi, mais par lill moyon détourné, par 
CO procédé des histoirrs contéCf; qui est, -· ne HOU& Jnssons pns 
d'in~>ister là-des~ws, - lo trait disLincLit', enmctoi'Îsl,iquo; du récit. 
cks Mille el lille Nuils, .le ti·nit qui le srpnrc JH'ofondément du 
Livre d'Esther. 

Hésumons-nous. 

1° Le prologue-endre des Mille el une Nuits et~t indien 1 foncière­
ment indien. Donc, scienLifiqumilcnt, lu Lhèse qui en fait unn 
dérivation d'une antique <<légende pcr~e ,,·doit être écartée d'cm· 
blé«:. 

(1) Paul Haupt: Critical Notes on Es/ !ter (duns The America11 Journal of Semilic 
Languages and Litcratures, Chicago; janviol' 1908, p. 116). , · 

'! 
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2° Si, nôanmoin~, l'on consent à exmnine1· les légendes rapporl.!·o~ 
,par les chroni'queurs persano-nrnhcs, on n'y trouvera rien qui 
puisse être rapproché du prologue-cadre des Mille elllne Nuits, rien, 
sinon les deux noms de Shehrâzâd et de Dil!âzâd. Et la présence rle 
ces deux noms, tant chez les chroniqueurs persnno-ar~bcs que dqm 
le cadre des Mille el une Nuits, n'a pas plus d'importance que ln 
présence des noms de !Ylanfred ct d'Aslol{-'he, .tnnL dans l'hi>;t.oiro 
d'ltalip que dans les variantes italiennes de n<;>t.re prologue-cadre 
qui ont ét1\ notées au xv 0 ct au xv1 8 siècle par Scrcambi ct par 
l'Arioste. ) 

3o Le Livre d'Esther, lui, n'a de commun avec les chroniques 
persano-arabes que le peu qui a été fourni de ce livre p.ar los docteurs 
juifs aux hi.storiographes do 1 a Perse, et dont ceux-ci ont l'ait un 
ridicule amalg11.me avec d'autt·es données de la Bible ct avec des 
éléments légcndait·cs indigènes. 

4° Le prologuo-cadl'e des 1\1 ille el une N uils n1 a, quant t\ ses 
traits caJ·ar.térist.iques, rien qui sc retrouve dam1 le Li11re d'Esther. 
Les deux récits sc ressomblcnt beaucoup moins entre eux, nous 
l'avons montt·é, que l'histoire d'Esther' ne ressemble à l'histoire de 
Henry VIIT, roi d'AnglcLene. _ 

5o CeLte absence de ressemblances vraiment signi ficaLivos n été 
scntic,.même par de~ hommes de pnrti pri~, comme feule profcs~eur 
Kuencn. EL, pout· maintenir, malgré tout, la thèse de la <c h'~g~ndc 
fondanienLnlc ))1 qu'il emprunte d'enthousiasme ù M. De Goeje, il on 
est réduit à cette singulière ufllrmation : <<L'écrivain juif n'n eon­
servé du récit (perse) qu'un petit nombre de /rails principaux (slechls 
enkele hoofdlrekken), ct il les a ndn pLés il son but ''• le but quo 
M. Kuencn suppose. 

Autrement dit, l'uhsonce de v1·nics ressemhlnnces est voulue ; ll.l 
<<but,·)) de l'écl'ivuin juif donne réponr-;e it tout... M. Kul1llen n'allait 
pm1 tout<\ fait jusqu';\ dire quo, moin!l on Lrouve, dHJH:I E.~lher, de la 
prétendue <<légende fondamentale », plus cela prouve l'existence do· 
cette légende. 

Quo M. De Goejo nous permette cloné de le diro en terminant : il 
. s'est laissé séduire par quelques ressemblances plus appnrentes que 

réelles. Même en laissant de côté, comme il l'a fait, une question 
. posée dès 1883 par Guillaume Schlegel·, ln question capitale do 
l'origine indienne du prologue-endre des Mille el une Nuits, cc savant. 
éminent aurait reconnu, s'il avait p,énétré plus avant dans l'intimo 
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de son sujet, que Shéhcrazndc, - hÎ vraie, colle des Mille el 1zno 
·Nuits, - est ct restera toujours, non· pas ln reine qui sauve des vies 
humaine~ menaeccfi à'unc ·fin sanglante (d'autres reines peuvent 
avoir été, elles aussi, des lihér9triccs), mais la reine qui sauve des 
vies (ct tout d'ùbord la sienne propre) en retardànt sons cesse le 
moment fatal par un artifice particulier, que lui fournissent sa 
mémoire intarissahltJ ct son génie d'incomparable conteuse. De ces 
traits vraiment cam.ctéristiques, de cette essence du personnage, il 
n'est trace ni dans les chroniqucùrs m·abcs, ni· dans les chroni­
queurs persans, ni dans le Liure d' Esllw•. 

SECONDE SECTION 

LA TJ-IÈSE DR M. P. JENSEN 

D'un extrème à l'autre.- Fantaisios élamito-babyloniennes.- Vrais éléments 
porses du L i~re d'Esther. 

Avec ln thèse que nous v:cnons de discuter, tout, dans le Liure 
d'Eslher, étniL perse, vieux perse h\genclniro; voire mythique. Nous 
sCI·ions tt·op incomplet si nous ne disions pus quelques moLs d'uno 
autre thèse qui, tout au rebours de la première, ne voit dans le 
Liure d'Es/he/' ri.cn de perse ct n'y trouve que de l'élamite et elu 
babylonien. 

Le Liure d'Es/hm· tout entier n'est, en ciTct, d'après M. P . .Jensen, 
le célèbre assyriologue - ct mythomane - de Mm·bourg, que le 
développement de ce thème : lutte des divinités babyloniennes 
contre les divinités élamitcs de Suse (la ville où sc passent les évé­
nements rapportés par le Liure d'Eslher) et triomphe final des dieux 
de Bnhylone. 

Les divinit.lls éhu11iLes son[; représcnt.ees par Humnn ct Vnsti, 
flanqués de. Zarès, la femme d'Human ; les divinités babylonienneR, 
par Esther ct l\'Iarclochée. 

Voyons un peu (1). 

(1) Lu tlièse de M. Jenson a été exposée par lui dans un travail intitulé Noms pro­
pre,• élamites ( Elamitische Eigennamon), qui a été publié on 1892 duns la Wiener 
Zeitschrift fiir die Kundc des Morgenlandes (vol. VI, pp. t,? soq. ot 206 soq.). -
M. Thoodor Nœ!deke, une autorité en matière de philologie sémitique, a cru devoir 
fairo sienno cetto thèse, tout. en déclarant qu'il n'avait aucuno compétence person­
nelle en ce qui regarde los inscriptions cunéiformes (article Esther, slgn6 Th. N, et 
publié en 1901, dans I'Encyclopœdia BibUca de Cheyne et Black, tome II). -En 
1901 aussi, M. Jensen maintenait ses conclusions dans un article intitulé Alt-und 
N~uclamitisches et donné à la ZcitschriftderDeutschen Morgenlœndischen Gesel/scha/1 
(vol. 55). · 
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. . 
'V asti (ou VashLi), cl'nborcl, ne scrnit nut.rc qu'une déesse elamitc, 

une grande déesse, qui aurait port.é exucLcmcnt le même nom : 
Vashli ... Il est vrai que, d'après l'vl. .Jensen lui-même, le nom do 
ceLLe déesse serait écrit Mashli, cL, si 1\L Jensen lit Vashli, c'est 
(il le dit formellement) qu'il << n des raisons (sic) de croire que lu 
deesse on question se retrouve duns la Vashti du Liure d'Eslher n. 

Et il renvoie, comme justification, il cc qu'il elit cl'Hnman ct. do 
Zarès ( 1 ). 

·M. Jensen se prononçait ainsi en 18<J2. : depuis ce temps la science 
a marché, ct les découvertes faites clans la Susiane ont apporté ici 
des précisions. L'éminent déchifTreur des textes élamites, Jo 
R. P. Schcil, Membre de l'Institut, n hien voult1 nous renseigner à 
cc RUj et. 

L'écriture babylonienne, - ecriture syllabique, comme on salt, -
n'avait qu'un seul signe pour les syllabes Ma.{ (mash) et Par; 
1 'écriture sussicnne ( élumitc) nvait pour chacune de ces valeurs un 
signe pnrticulicr. Et, co n'est, pns Jo signe MaJ (ruTang6 on Va.<! par 
M. Jensen) que cette écn.Lure sussienne emploie pout• exprimer ln 
première syllabe dl* nom de ln deesse élumite ; c'est le signe Par, 
le même signe qui exprime, par exemple, la première syllabe du 
nom des Perses, Par-sin. ' · 

Le nom du pretendu prototype de la VashLi elu livre biblique est 
donc Parti, nom absolument difTércnL. C'est à cette déesse Parti, à 
« Parti, la dame de Tarrisa n, qu'un ccr~uin prince élamite Banni 
consacre un hus-relief el; une inscription sculptés sur un rocher dans 
la vallée du Karoun, «pour la bénl\dicLion de sa vic, de la vie de su 
femme et de celle de sa famille (2) >>. 

(1) ... !ch lese Wa.~li und nioht 111a~ti c'r•eil ich Grund zrt der Annahme habe dass die 
in Rede stehemle Gœttin in der Wa.~ti des Buches Esther wiederzufinden ist (•S'ieh oben 
Zlt IIUDA.N !ll!d 11/lten Zlt KinJ~A.). . 

(2) Délégation en Perse. Mt!rnoires, tomo III. Textes élami(es·anza11ites 1'• soria 
pur V. Scheil, O. P. (Paris, 1901). Toxto no 6".- Dans Jo lomo IX des

1

·111émoire; 
(fl'extr.s élamiles·anzanites, 3" 6ério 1907), lo H. P. Scheil roproùuit un document 
élu mlle où il est question d'uno fern mo dont Jo lll(ll'i ost <lillo" Pal'l6en" l' • hommo 
de lu ~éosse Pm·ti » (n° 298, Cf. p. 1H).- Dans co m<lmo volumo, le non{ dos Pçrses, 
Par-sw, dont nous parlons plus haut, est donné par le document n" U et pur plu­
sieurs autres documents. Voir aussi, pour Jo signe par, bar, le do~urnent no 259. _ 
Quant liU signe ma.~, mrrz, quo distingue du signe par, bar une addition no permet­
tant nucuno confusion, on le trouvera notamment dans les documents no 10 169 
68 (danslo dernier, p. 62, il ost suivi du signo tl: gi-ut-maz·ti, • tapis •). • ' 

/ 
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Aujourd'hui l'erreur de M . .Jensen no fait plus de cloute, eL une 
revue spéciale allemande disait, il n'y a pas longtemps :«Le signe 
veut dire Pur, ct il n'y a pas de divinité elamite VasLi ; ce nom est 
iranien (~V ah [i] W) (1) ». 

Il y a bel âge que feu l\I. Oppcrt avait reconnu le caractère iranien 
de cc nom de Vashti cL qu'il y avait vu le perse-zend vallisflli, 
l'« ExccllcnLc (2) ». 

Voili1 clone le prétendu couple divin ôlamite rlémuni de son per­
sonnage féminin. Mais l'vf. .Jensen a une déesse de ·rechange\ une 
déesse Kirhla, à laquelle il assimile 1"--l Zarès (Zcresh), femme d'Ha­
man, d'après le Livre d'Esther. Le couple ôlamiLc opposé .au couple 
liUhylonicn Esthcr-l'viardochée serait donc, après correction, un 
couple Zarès-Haman. 

Ici, des partisans résolus elu système, M. Th. Nœlcleke, 1\l. JI. Zim­
mcrn, sc refusent eux-mêmes à suivre M . .Jensen et ù contresigner 
cette assimilation de Zeresh ù Kirila [ou plutôt KirirUa (3)]. cc La 
clifT(·rence des consonnes initiales, dit. M. Nocldnkc, ne serait pas 
aisée à expliquer (4). ,, 

M. Oppcrt, lui, n'avait pas eu clillicile de montrer que le nom de 
Zarès (Zeresh) est le nom vieux-perse Zaris, zend Zairis, cc la Doi'ée », 

nom qui, à l'origine, désignait évidemment une femme à cheveux 
hlond don\. - Nous avons vu plus haut (1re Section,§ 1), clans une 
litanie de l'Avesta, une Zairici, dont le nom, selon l'interprétation 
cie M . .James Darmest.cLer, signifie cc à couleur d'or>>. 

II pm·a!L quo, forcé dans ses positions, M . .Jensen, plutôt que 
d'admettre une étymologie iranienne pour Zarès, s'est décidé à 
l'assimiler à cc une déesse babylonienne du vin », nommée Siris 
(einer babylonischen Weingœllin Snus) ; e'cst M. Zimmern qui nouR 
l'apprend (5). N'est-il pas assez piquant de voir M . .Jensen, en 
désespoir do cause, introduire ainsi, dans cette triade essentielle~ 
ment élamiLc, opposée JHH' lui au eouplc babylonien, quoi ? un élé­
ment babylonien. 

(1) O. Hü~ing, dans Ori~llalische Liucratur Zeittmg, ·15 septembre 1905, col. 390,' 
(2) Annales de Philosophie chrélienne, janvier 1864. - RePlie des Etudes j11i· 

l'CS, 189ft, 
(3) Voir lc.~Dicux de l'Elam, pal' Il. do Oonouilluc, n°' 21 ot 12) dnns le Jlecuoil do 

traPaux relatifs d la. philosophie et à l'archéologie égyptt'enncs et assyriennes, vol. x x VIl 

1905). -Le R. P. Scheil nous écrit que ce nom de J(iririsa se compose do kiri et 
ri.{a, soit • dieu, déesse • ot "grand, gran do •. 

('•) Th. Nœldoko: Article montionné, col. ilt05.- H. Zimmcrn: p. 1,95 et 516 do 
Die Koilschriften und das Alto TesÎamont, von Eborhard Schrader, a. Aufiage neu 
hoarboitot von II. Zimmorn und B. Wincklor (1902). 

(5) Op. cit., p. 485. 
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Tout compte fait, il ne reste donc plus du couple ou plutôt do la 

t~ia.çlo élamite qu'un seul membre~ Jo personnage masculin, eL 
GflGOrl:) f . 

M ·' J.enson assimile. Ha man à un dieu · éla.mite H oumman et il 
. - ' 
appuie' cette assimilation sur de prétendues constatations analogues

1
• 

c'est-à-cUre sur la thèse qui identifie Vasti et. Zarès à des déesses 
élnmites. 

Cette th.èse s'étant irrémédiablement effondré(),· et les noms de 
Vasti et de Zarès s'expliquant parfaitement et très naturellement 
'pat• l'iranien (perse et, zend), il y a certainement mieux à faire quo 
de ·s'efforcer d'expliquer vaille que vaille le nom d'Hamàn par~ 
l'élnmite. Pourquoi ne pas chercher, avec Oppcrt, l'explication de 
co nom dans l.'iraniên, qui re'nd si bien compte des doux autres 
noms ? - Sans doute nous savons que toutes les rcstitutioi;).s de 
no~s propres indo-eutopéens d'après des transcriptions sémitiquès 
{.qUI omettent les .voyelles) ne sont que des possibilités plus ou moins 
probables, et que, dans le cas p1·ésent, la transcription des trois 
o.on~onnes H M N peut so faire de diverses manières. M. Oppert 
hsoit Hamâna, a lo Respecté >> (quelque chose comme notre nom · 
d'Honqré), no~ qui donne, très exactement l'équivalent perse et 
zend du sanscnt sam.âna, « orgueilleux » ou « estimé )), Cette lecture 
n'est nullement invraisemblable, surtout quand Je nom du père 
d'Ham an, H amqdâlha, parait être bien ii·anien. La fin~le dâlha, ·qui 

, se rapporte soit à l!l rlleine da, cc donner», soit plutôt à la racine·dha,. · 
<<·poser,. établir, or~el' ))' et que les Grecs rendent par 3lt'~ç (Mithri. 
~at~, Tiridute,, ote.), so rencontre, on eiTot, dans les noms propres 

: Iramens, depms le. zend de· l'Avesta et le perse des Achéménides 
jusqu'à la languo des Parthes. Certainement, coLLe finnlo foncière· 
ment iranienne, n'o11t pas venue s'accoler ù un mot éla:nite pour 
former on no sait quel composé hybl'ide. M. Oppert a donc eu rais.on 
d'inte~préter par l'irupien lu prornièt·o purtiQ du nom (Hama, qu'on 
pel!t hre Hauma), oot~me la seconde, ot lu signification qu'il ttouve 
nu nom d'Hamadâlha, Haumadâllza, «créé par le divin Hoù1a (1) )), 
est parfaitement admissible (2). ' 

(:f) Haoma (zond), hauma (vloux-porso), n?m d'une plante ROCI'Ile el do son génie. 
(2) DRns son Iexlquo des noms propros 1ranlonH (Jranisnltes Namenhuclt, Mar· 

bur)l', 1895), M. Perdin11nd .Just!, 11.11 mot Hamddtha, admet pour cc nom comme 
• vraisomblablo •, en s'appuyant sur M. Jonson, l'étymologio: • donné pnr Houm· 
mun, Oummun. (le diou élnmitc) •. La formo primitive, dans cotto suppoRition, 
sernlt ?ono. Horunmand,dta, nvoQ un n, nullemont. insignifiant., loqué!, notons-lo 
bien; n oxisto pas dang Jo Ilama<ldta ou 1/aumadâta du .Lr'Prc d'Esther, ot q\IÎ <lovrnlt 
Y nguror, si, duns oo nom, il ruilait ohorc)lor·l'hybrldo lnvr(.lisombla.blo, mi-tllamite, 

22 
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Nous nous bornerons a mentionner un autre système .clu ~~me 
lVI. Jensen, d'après lequel le personnage d'Raman et tout le Li11re 
d'Esther dériveraient de l' « épisode de Humbabo >>, d'! méchant 
Élomite Humho..ba, dans l'épopée babylonienne de Gilgamesh,. 
Inutile, croyons-nous, de chercher à discuter : on n'étreint pas Jo 
vide absolu. Du reste, cette Lhèsc n'a pas eu grand succès, et M. Jen­
sen lui-même le constate mélancol:qucmcnt, entre les lignes, dans 

/ un ouvrage publié en 1900 (1). Ge qui esL LouL il fnit suggestif, c'est 
que, dans les 1030 pages du volume vraiment inimaginable, Das 
Gilgamesch-Epos in der lVeflliteralur ( « L'Épopée de Gilgamesh· 
dans la littérature universelle >> ), où il tire du fameux poème baby­
lonien non seulement tout l'Ancien Testament, maiA le Nouveau (2), 
l\1. Jensen n'a pas consacré le ·moindre chapitre au Livre d'Esther. 

Venons maintenant à l'autre prétendu couple divin, au ·couple 
babylonien : Esther et Mardochée~ 

. Quand le récit biblique parle d'Esthei· pour la première fois, il la 
nomme Edissa (Hadassâh, « Myrte >> ), ct ajoute qu'clio s'appelait 
nussi Esther. Avait-elle toujours porté 'ce double nom ? c'o~t peu 
probable, et il n'est pas impossible, eroyons-nous, do suppléer ici 
uu silence tlu.textc. C'est qunnd la belle .Juive est devenue l'épouse 
du roi de Perse que son nom hébreu de Hadassâh est changé contre 
un autre nom, Aujourd'hui encore, la favorite des Shahs de Perse 
prend un nom oJTicicl (:3). 

Selon toute vraisemblance, le nom nouveau de la jeune Hadassâh · 
devait être perse, eL, de fait, la langue perse explique parfaitement · 
ce nom d'Esther. -Esther ou Eslâr (selon la vocalisation reproduite 
par. Ta bari, suprd, Jre Section, § 1 ), c'est le mot perse slâra, zend 

1 

mi-iranien, supposé par M. Justi, à la suite de M. Jenson.- M. Justi,,en 1895, ne 
connaissait pas un document cunéiforme, publié et traduit en 1889, par M. Opport, 
un contrat do prêt avec hypothèque, rédigé dans uno ville de Babylonie,. l'an XVI 
d'Artaxerxès (comme roi de Dah,vlone) 1 1,50 nvunt J.-C., et mentionnant, pnr!ni 
les " juges , qui présidaient à l'affaire, un certain Oum-ma·da·a·laY, c'ost-à-d1re 
Oummadâta, transcription probable (M. ·Op pert est tout à fait affirmatif) du nom 
iranie,n de Hawnaddta (Corpus inscriptionum semiticarum,· Pars secunda inscriptio· 
nes aramaicas continens, T. 1, fascie; 1, Paris, 1889, p. 69, n° 66). . 

(1) P. Jensqn : Assyrisch·babylonischc Mythe11 und Epen (Bèrlin, 1900), p. 'â3. 
' (2) M. Jenson rondruil des points à M. Stucken. Voir, RUr co dornior, notre nrtic1o 

Fantaisies biblico-mythologiquos. M. Stucken ct le folk·lare (RePue biblique, jo,nvlor 
. 1~05). . 

, (3) Dieulafoy, L'Acropole de Suse, 1890, p. 378. 

,~' 
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, ·-~f.&re! Hi~nifinnt « étoilo ))1 « astl'\}·)),,&_:;'t~p.·VraimcnL on n'a pas 

, ~~~~~~ d a.llcr chercher clans lu mythologie .babylonienne le nom do 
. b~ (\~,o~~S!l·lsl~tar,·quand ce nom perse d'« Astre ))

1 
d'<< Étoile>> (auquel, 

'P~J.: pare;1,1th~e, correspond, cornmo appellation poétique, le nom 
espagqql actuel. d' Eslrella) va 8i bien ù uno jeune fern mo ruyonnnntc 
de boauLé. ·,. 

(" 

. I~i un· partisn.n· de M. Jonson nous arrête (1,). << Qunn~ môme,·. 
~~~.~tl, _on p~~rrmt étab~ir, que tous los nomA propres figurant dans 
1 huito1re d Esther aura1enL éLé réellement en usage chez les Perses 
cola no fortifienl,Ï~ pàs Jo, thèse do l'histol·icité du livre : en effet: 
môme à V époque grecque, 'un Juif de Palestine ou d'4illcurs aurait 
pu rassembler sans difficulté un grand nombre de noms propres 
pe111e[\. w . • , 

: Ad.mètto~s tou~ c~la ; mais lù n'ost ,p.as on. cc moment la ques­
t,IO~ • c.o .qlll ést l ob)ot do la préson,te chscusswn, cc n'est pas plus 
LhtstonCité quo la canonicité du Liure d'Esther; o'est uniquement 
le sys~ème de M. Jonson, après celui 1de. M. De Goeje. Or, si le noi:n 
d'Esther,. si !.es noms d'Raman, de son p~re, de sa femme, sont dé­
montrés tramons, toute la hâLisse él!lnri~o-llabylonienrre do M. Jen­
sen .croule, et do. coLLe belle antithèse, si bien symétrique il ne 
res~oplus qu'un débris, Mardochée, le demeurant du couple' baby­
lonien. 

* * "' 
Em?rcsson.s•nQus ~o le dire : pour Mardochée il n'y a ni à contes~ · 

ter, n1 ·à hés1ter un ms tant ; le nom est indLibitabi(IU1ent un nom 
~abylo~1ien, qui se rattache au diou. Mardouk. Mais, rlous le dirons 
Immédiatement aussi, qu'est-ce que cela prouve? · · 

A Suse ou d~ns la Sw;iane, bien avant le Mardochée de l'époque 
perse, c'est-à-dire le Mardoehée d'F;sther, il y uvait. des Mardochée 

' ' et même des Mardouk touL court : on conna!L un 'Mai·doukkaï qui 
de son nom de tribu, est appelé le Mantinatakéen, et tout au main~ 
quatre Mardouk. Et ~ous ces personnages à nom divin figurent trés 
prosaïquement d~ris ?es pièces de comp~abilité écrites dartsla 1:\nguo 
dos monarques md1gèncs Susiens et appartenant aux archives 
de. l'!nLc~dance du Palais ; Lous sont mcnti.onnés comme ayant 
,fatt hvrmson aux fonctionnaires royaux, do divers objet~ (2). Ma~ 

i 

"·W Th. Nœldeke, op. ait., col. H02 . 
(2) V. Scheil, Textes élamites·anzanites, âo s6rie (déjà citée). 
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douk fils de Koutour;. par exempl~, livre des lainages de teilê 
coule~r (document no 108), des Jainages éncore ou é.toffes .(docu­
ment no 136) ; Mardouk, fils. de Zal'is, un lot de qumze p1èces : 
étoffes diverses, armes, etc. (n° 126). Quant à Mardoukkaï le Man­
tinatakéen, qui parait être un forgeron, il fournit (ou peut-être 
reçoit pour les travailler) du fer, des objets en plomb (ou autre 
métal non encore exactement' déterminé}, des verrous (document 

no170). , 
, · Impossible, évidemment, de trouver, en dehors du nom, r1en de 
mythique chez ces braves gens. Pourquoi l1e Mardochée· de plus tard 
serait-il davantage un mythe ? · , · 

Mais, nous dira-t-on, tous ces Mardouk et Mardochée· du tem?s 
des rois de Suse étaient païens, comme les Mardochée de Babylome, 
-car il y a des Mardochée de Babylonie, et aussi des Mardouk (1 )-; 
ils prenaient les noms de leurs dieux, et c'est tout naturel. Le Mar­
dochée d'Esther, lui, est juif, bon juif, et son nom; qui détonne dans 
un milieu-juif, ne peut que donner à penser: évidemment, il y a là un 
indice d'une légende relative au dieu Mardouk, légende qu'un 
éc1-ivain juif aura essayé. de judaïser, mais qu'il a mal démarquée. 
. Avant de répondre, nous transcrirons ici le commencement d'une 
list6 do noms qui sc Lrouve' deux fois dans le Livre d'Esdras ( 1, 
chap. u, v. 2; II, chap. vn, v. 7}, liste mentionnant l~s chefs isra~­
lites qui, Zorobabel à leur tête, ramenèrent en Palestnl.e un certam 
nombre de Juifs après la captivité de Babylone. Ces chefs sont : 
cc Zorobabel, Josué, Néhémia, · Sar~ia, Rahélaia, Mardochaï >>, et 

autres. . 
.. Voilà donc, toujours avant l'époqùe du Mardochée d'Esther, un 
autre Mardochée, non moins juif, cité dans un document où il n'y a 
pas moyen dé soupçonné!' un mythe, l'ombre d'un myLhe dans un 

document de staLisLiquo. 

(1) Nous menllonnerons un Mardtmka qui, dnns la ville bubyl?nîonne de Si~para, 
lu dixième année de Darius (nn du vi•. siècle avant J.·C.), écr1t, en.s(l quulll6 de 
scribe, le conlral de vente d'une esclave bactrienne. La lablelle !1 élé lradullo p~r 
M. Pinches (Record~ of the Past. New Series, vol. IV, 1890, pp. 1?4 seq.).- Un fa1t 
curieux, c'est que deux des témoins de ce contrat sont des Jmfs (descendants de 
lransp9rlés d,~Jla Captivité), ainsi que le monlrenlleurs non;ts,dans lesquels e~lrc 
Jo nom de Jehovah (Jahvé ou Ja/t) :l'un s'appelle Gamar•Jahva = Gamarwh, 
• Jahvé u accompli • ·l'autre Bariki~ = Berechiah, • Jnh a b6ni •.- Lo R., P, 
Scheil nous signale, d;ns des conlrals babyloniens publiés pur le R. P. Slrassm~Ier,. 
trois Mar·douk·a, de l'épo'que de Nabonide (5~5-538 (Jnschriften von Nabodmus, 
no•128, 126 el274, 427), el un. }l(ar·doltk, du temps de Nnbuchodonosor (604·561), 
(Nabuchodonosor, 86). Un autre Mar-douk se ro~contre dans un contrat ~u lemp~ 
do NoriglisRor ( Ncrgal·,~ar·usur) (559·556), pub hé pur M, Evotls (Contrats do Nclrl 
~~~~sor, n° 27, 2). 

. ' ,, 
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,. :Et; à oôté de ce Juif, rattaché par son nom à un dieu de Babylone, 
.le ·grand chef do l'oxpédilion lui~même .n'a pas un nom moins 

\ 

.babylonien ; ear Zorobabel, Zerottbabel, signifie cc semence, rejet,on 
d(l]3nbylono ''• et l'on re11c~n'tre co nom, sous la forme Zîr Babifi., 

··dans plusieurs documents bnbyloniens d'intérêt privé (1). 

•' 
'1· 

Comment le compagnon de Zorobabel po'uvaiL·il s'appofer Mar-
dochée, tout en étant bon Israélite ? 

Réponse : Comment, à l'époque gréco-1·omaine 1 le compagnon de 
'saint ;Paul, le savant·Juif d'Alexandrie· A polios (conlraetion _ptd·' · 
hable d'Apollonios}, pouvait-il por~er co nom mythologique 
d' <c Homme d'Apollon>>? CO!'nment un·autl;o Juif d'Alexandrie, un 
historien écrivnnt en, grec, s'appelait-il, en, plein puys païen, Deme~ 
trios l' ~c Homme de Cérès >> (2) ? Comment deux Juifs '\le Palestine,' 
envoyés à Rome en ambassade pa1· le grand prêtre Jean Hyroan, 
·m~ de Simon. Maéchabée (fln du second siècle avant J. C,), .s'appe, 
laient-ils, l'un Apollonios, et l'autre, Diodoros, cc -Don do Jupi~ 

ter >i (3) ? ... Tout le Panthéon hellénique y uura passé 1 
Et pourtant il se!llble que jusqu'à présent aucun mythomane n'a 

travaillé sur cette série de noms mythologiques, pas plus sur 
I'Apollos' de saint Paül CJ.Ue sur les autres ... Jusqu'à présent, disons­
nous ; car il no serait.pqs hien difficile, avec un peu d'imagination, 
de relier mythiquenient au dieu Apollon un personnage d'une histo­
ricité aussi incontes·t~e que saint Paul. Apollos est, en e'liet, appelé 
par saint Paul, dans la première Éplt.re aux Corinthiens (xvi, 12} 
cc frère ), (1tepl o~ 'A7to)J ~> toü &o;:),fèiG ). Or, qui peut bien êtm le frère 
du dieu Apollon ? Mercure, notamment, le dieu de l'eloquence, fils 
do Jupiter, comme Apollon. Eh hien, ouvrez les Acles des Apô/,.es, 
nu chapitre XIV. Est-co qu'ils no nous· représentent pus l'éloquent 
Paul comme le porte-parole, quand il voyage à travers l'Asie Mi~ 
neure en compagnie de Barnnbé ? et les gens çle Lystre, en Lycao: 

· (1) Voir, dans los conlruls boh,l'lonlens, publiés el lt•aduils par M. F.·E. Peiser 
(JJabylonisolw Vertrœge des Ber/i11er Museums, Bol'lin, 1890), deux contrats rolulifs 
Iules prô.ls d'urgent: l'un (n•1), de la \1° nnntle de .Jamas·imm·ukln (vn• siiJC!e <~vnnt 
·J.·C.); l'ntllro (n• 69), de lu 1\J• nnnôe do Dnl'ius. Parmi les témoins do chacun de 
rea 'deux conll'als, ngure lln Ztr Bnbili. - D!lfts los ouvrage.; du P.' Slra.<smoyér 
el. de M. Evells, cités plu; h·111l, on trouve nus~i do;'Zir Ballili: un, sous Nabu· 
chodonosor (n°185); deux, sous Norigli~:;or (n• 9,11 ol n• 36, 2); un quatrième, . 
s-àus Nabonide (r• 113). ' · ' 

(2) Dictionnaire d~ la Bible, do M. I'nhbo Vigouroux, l. I, col. ~59. 
(11) Josôpho; A.ntÜJuit~s ludaï1uts, 1. XIII, chnp. xvi, 

'· 
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~ie, n'appellent-ils ·point Paul Mercure ct Barnabé Jùpiter ? Est-ce 
que, d'après la mythologie, Jupiter et Mercure, dans lès pér~grÎn'Q­
tions qu'ils font ensemble stlr la terre, ne parcourent pas )fl Phrygie, 
réf!ion Ioule voisine de la Lycaonie ? Est-co que ce n'est pas lù qu'ils 
visitent Philémon et Baucis ? Enfin, ·-:- et quel indice pour un· 
trouveur de mythes! - est-ce qu'il n'y a pas une épltre.de saint 
Paul.,. d Philémon ? 

Mais parlon~ bas. Si parfois cela allait passer tout vif dans quelque 
ouvragê hien savant ! · 

TROISIJî::ME SECTION 

UN MIXTUM COMPOSITUM 

LA THgSE DE M. PAUL HAUPT 

Le sy~tème de M. De Gocjo. et celui de M .. J enscn étaient homo­
gènes ; tout perse, chez le premier ; tout élamito-babylonîcn, che~ 
le second. 

Le système de M. Paul Haupt, l'assyriologue bien connu de la 
Johns Hopkins University de BaltiiJlorc, -système dans lequel va 
reparaître ShChéraiadc, - est un mia:lum composiltun assez étrange, 
et qui n'a rien de commun avec les observations très judicieuses, 
formulées plus récemment par ce savant, précisément clans un tra­
vail sur Esther, au sujet de certains oriental~stes en chambre, qui 
jugent tout d'après le texte mort des livres ~t ne sa:vcnt rien de la 
vic ni des coutumes de l'Orient (1). 

D'après M. Paul Haupt, le« prototype» d'Esther ct de Shéhéra­
zadc, c'est la Phédymc d'Hérodote (2). 

Qu'est-cc que cette Phédyme? Si nous comprenons bion M. Haupt, 
c'est originairement une personnification de la lumière. Le nom de 
<fl:t:tcuv.("IJ est apparenté aux mots qnto(p.oç, q;atcpoa, « brillant, lumi­
neux », et cela, d'ùprès M. Haupt, est un premier point de .ressem­
blance avec Esther, << la babylonienne Ishtar, la déesse do la plus 

(1) Nous avons cité plus haut (1'" Section,§ 2) une do ces observations do~ Crt­
tical Notes 011 Esther, 

(2) Crilical Notes, p. 101.- Purim (Leipzig et Baltimore, I'J06), p. s. 

' . 

\ 
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.brillante .de~ planètes, Vé~u11 >>(M. Hnupt/c~mme on voit, ramasse, 
.. parlni les débris du système de M. Jensen, l'Esther-IshLnr). . 

;_Lu Phédymc d'Hérodote, à dire vrai, met assez mal en action ce 
mythe (livre III, 68). C'est dans les ténèbres,. d tâtons, qu'elle opère. 
C'est en palpant, par la nuit noire, ln tête de son seigneur. ct ma1tre · 
ondormi, que Phédyme découvre qu'il a les Ol'ciUes coup·ées, ct cc 
signaleTrwtl, qu'elle réussit à t1·ansmettrc à un ardent patriote perso, 
à Otanès, son père, confirme eelui-ci dans ce qu'il soupçonnait : 
maintenant Otanès est certain que le prùteridu frère du défunt roi 
Cambyse est un faux Smerdis, un mage, jadis condamné pour un 
cdme à l'amputation des oreilles, et désormais Otnnès ne songera 
plus qu'à tuer l'usurpateur. ' · _ 

Quoi qu'il en soit du mythe, cette singulière histoire de Phédyme 
a une physionomie bien individuelle, ct son trait caroctél'Îstiquc 
(l'investigation au sujet des ot'cilles) ne sc rencontre nulle outre 
part,· à notre connaiss(lnco. Aussi, quand M. Hou pt assimile Phé­
dyme à Shéhéruzado et 1i Esther, des diflérences radicales sautent~ 
elles aux 'yeux du premier coup. . . 

·Dans la nuit historique, la grande crainte de Phédyme, c'est que 
le faux roi ne sc réveille ct ne" la prenne sur le fait ; cc qui serait 
pour elle un arrêt de mort. - Dans toute Ùnc' succession de nuits, 
la grande crainte de Shéhéraradc, c'est que le vrai roi ne soit pas 
tenu éveillé par les contes dont·ellc espère qu'il demandera la suite 
pour. le lendemain. :-· Quant à Esther, c'est en plein jour qu'olle Se 
rend, sans avoir ·été appelée, chez le vrai roi, ct ce qu'elle craint, 
c'est que celui-ci ne lui applique les règlements teiTibles qui punis~ 
sent, de mort cette violation cie l'étiquette. 

. Y a~t-il, dans tout cela, den de l'identité prétendue ? 
Et la mêp1c question est à poser, si nous considéron<> les motifs 

qui 1ont .agir les trois héroïnes. Phédy'me risque sa vie pour pro­
curer à son .père un renseignement décisif en vue d'une act,ion poli­
tique ; . - Esther risque sa vic po1,1r intercéder en faveur de son 
pcûplc menacé ; - Shéhét'aza<lc risque sa vie pour sauver la 'vie de 
~;on p~rc. 

Mais, dit,M. Haupt, toi.ttos les trois risquent leur vic ... Eh! par­
bleu 1 bien d'aut,res encore peuvent avôit· été clans cc cas, Il. s'agit, 
avant de crier à l'identité, de connaître les circonstances, ct l'on a 
tout à apprendre de la méthodé comparative, quand on attache de 
l'importance à des ressemblances générales, abslracliotl faite de _toul 
frai! caraclérislique. « Esther risque sa vic fou( d fait comme Shéhé­
ra.zade (jus/ às Sheherazade) ct cqmntc leur prototype commun, la 
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Phédyme d'Hérodote ;>, dit M. Haupt (Crilical Notes, p. 139). ~ 
Eh bien, non, Es,ther ne risque pas sa vie toul d fait comme les deux 
autres, et, pour l'affirmer, il faut, au préalable, avoir effacé des trois 
histoires les traits qui font rospoctivemont leur individualité. 

Bien avant M., Haupt, M. Dieulafoy, dans un ouvrage que nous 
avons déja cité (1), avait rapproché de l'histoire d'Esther l'hi~:~toire 
de Phédyme ; mais pourquoi ? pour signaler ce qui, ici etlil, rellètc, 
-et reflète de la même façon, -les coutumes de la·coùr de Perse ; 
pour éclairer les. deux récits par ces coutumes. Rien, dans cette 
curieuse étude, ne tend à établir que l'histoire de Phédyme et. celle 
d'Esther, cruelle que'soit la ressemblance du milieu où sc passent los 
événements de l'une et de l'autre, soient, au fond, comme Jo veut 
M. Haupt, une seule et même histoire. 

1\L Haupt ne s'arrête pas là : il multiplie les liens de parenté 
entre Hérodote, les Mille el une N,uifs et le Livre d'Esther. ~ous 
citons (2) : . . 

« Les. parenthèses explicatives, qui sont une caracté1·istique d~ style 
d'Hérodote, sont plus fréquentes dans ltJ LiPre d'Esther que dans aucun 
autre livre de l'Ancien Testament. » - << L'histoire de l'invasion de la 
Grèce, par Xerxès n'est, dâns Hérodote, que le cadre d'une massé d'élémopts 
légendaires, archéologiqqos et ethnologiques, tout comme (just as) les 
contes des l'rf ille et une Nuits sont disposés dans un cadre.''-« Les manus­
crits des Mille et une Nuits difTèront les uns des auti•es tout autant (just 
as much) quo les difTérentos recensions de l'histoire d'Esther. » - ,, Les 
contes des l'rlille et une Nuits sont << parfois de source étrangère ''; inais 
la manière dont ils sont traités est foncièrement arabe et musulmane ; 
'' de même, le L1:Pre d'Esther est foncièrement juif, bien que l'histoire ue 
soit qu'une adaptation d'uoo légende litur•giquo (/estal lngend), perse pu 
babylonienne, en usago dans l'ancienne f~to du Printemps, ·laquelle a ét6 
combin~, durant la période des Macchabéès, ·avec l'observance du Jour 
de Nicanor (3). »' 

{1) L'Acropole de Suse, pp. 369-370.- M. 'l'abbé Vigouroux, dans un très inté­
ressant chapitre sur lés découvertes de M. et Mme Dieulafoy à Suse ot le Livre 
d'Esther, a roproduit cos rèmorqùoblos considérotions (La Bible et les decouvertes 
modernes en Palestine, en Egypte elen Assyrie, 6• éditi<Jn, 1896, t, IV, pp. 654 seq.). 

(2) Purim, p. 9. 
(3) « Combinée , ? Qu'est-ce quo veut bion dire M. Haupt ? ... Le Second Livre 

des Macchabées distinguo formellement Jo • Jour de Niconor » institué on souvenir 
do la défuito du général ennemi dos Juifs, et le • Jour de M~rdochée •, cette fête 
dos Purim (ln prétendue « Ftlte du Printemps» do M. H11upt), qui commémore là 
dlllivmilco dos Juifs par gsthor ot que los Juifs célobront oncoro ouJourd~hui. Voici 

'·''',,.·!···· 
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Avec cette Fête du Printi.J~ps nous allons retrouver Ishtar, qui n6 
pouvait manquer dans cette mncédoinc. 

loi so mélangent biza~remcnt : 
- Adasa ou Adarsa, la ville de Judée, théâtre de la victoire de 

J.udas Macchabée sur Nicanor, Jo général d' Antioclius Épiphane,,, 
' pays, dont le nom ne nous est parvenu quo par l'intcrmécliail'J du 

grec (1 .Mach., vn, 40, ~15), et qui paraît être une lowlité que les 
1 indigènes appellent actl,lcllcment en arabe 'Adasa, <<lentille>! (1),...,.. 

toutes réserves faites au sujet d~ la possibilité (allez-y voir !) que 
cet à raho 'Adasa ait remplacé, dans le cours des âges, un nom 

'd'Q.Ssonance ·analogue" un hébreu. I-ladassah, << myrte n, supposé 
cxi~tant à l'époque macchabéenne ; · 

- Hadassâh, <<myrte ll, le nom juif d'Esther (2) ; 
-· Hadashalou, n~ot assyro~babylonien qui aurait joint au sens 

· 
1 

de << myrte )) le sens métaphorique de « fiancée >> (le myrte ayant été, 
para tt-il, en Babylonie comme dans l'Allemagne actuelle, un orne~ 
ment des mariées) ; • 

·... - puis (nous précis.ons un pou Jci tm emprunt fait par M. Hàupt il 
M. Jensen) une certaine déesse babylonienne, qui n'est point'lshlar, 
et qui porte, nous dit~on, le titre de << Ju Fiancée ll, oxprim~ .n011 
point par ie.mot hadashalou, mais par rtn 'autre Tiwl)· . 

- enfi~ Ishtur, introduite lh dans la supposition qu'elle pout 
bion, elle aussi, s'être up.pelée << la Fiancéè )) ; auquel cas Jo titl!e do 
Had(lshatou .était tout indiqué pour elle. 'Hadasha~ou, on efioL, 
n'est-ce pas Hadassâh ? Hadassâh, n'est-ce pas Esther ? ct Esther, 
n'est-ce pas IshtÇJ.r ? · 

Forçons~nous la. note ? Nous ile le ç,royons pas, Nous la faisons 
Hotdement mieux ressortir, Voici, du rostc, cornmont. M. N'œldoko, 
duns sun article de l'Encyc(opœdia Bibflca, déjà ciLé (colonne 1404), 
résume la thèse de M. Jonson : « l-Iadassah, l'autre nom d'Esthc;· ... 

le texte (II Machab., xv, 36, 37): "C'est. pourquoi tous, d'un commun avis, déci­
dèrent [oprès la victoire]' que co jour-là ne so passerait en aucune manière &ans 
solennité ; et quo ln solennité ournit !lou le troizièmo jour du rn ois d'Ad ar, comm'o 
il est dit on syriuquo, la veille du Jour· de M nrdoohde •. 

(1) Nous devons ce renseignement à not.re uimnhle confrère on l'Institut, le 
R. P. Lugrango, si computant on tout ce qui toüohe la topographie de la Palestine. 

(2) "Nicanor, le prototy,po d'llami.ln (.çic), lut d6fuit ot tué, Jo 13 du mois 
• d' AdRr' 161, à Atlas a, et Hamon fut d6faiL (dnfeated) et exécuté, gr{! ce à l'lnterven· 
• tion d'Esther, dont Jo nom juif o~t donné comme otn~t /fadassâh. • Ainsi pnrlQ 

. M. Haupt (Purfm, p. 9). 
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« correspond à mie plus ancienne forme babylonienne Hadasaiou; 
« signifiant << myrte )) et aussi <~ ijan11ée )) comme Jensen l'a montré . 
Du moment qu'un autre mol pou.r << fia,ncée )) est commmunémenL 
usité «comme titre d'une au/re déesse babylonienne, nous pouvons 
« hasarder la conjecture qu'Istar était aussi appelée Hadasata. 1

)) 

( << Si nee another word for «.bride )l is commonty used as /he lille of 
another Babytonian goddess, we may hazard ille conjeclure llzal Islat· 
was atso called Hadasalu. )) ) 

'Évidemment, au fond de toute cette argumentation, il y a le. 
parti pris ôbstiné de retrouver à toute force la déesse Ishtar dans 
Esther. 

Nous serions bien aise de pouvoir donner des renseignements 
précis sur In « Fête du Printemps )), et sur so « légende liturgique )) 
((estatt~gend), <<perse ou bahyloniepne )) nu choix, dont M. Hnupt, 
- oubliant quelque peu, ce nous semble, Phédymc, le« prototype ))

1 

- fait dériver, comme on l'a vu, par voie d' « adaptaLiol'l)) l'his-
toire d'E~ther ; mais nous.nous trouvons dans un grand embarras. 
A ·la page 8 de Purim, la Fête du Printemps parait solenniser les 
noces du dieu Marr;louk et de la déesse Ishtar, laquello justifierait 
ainsi ce titre de« la Fiancée)), dont MM. Jensen et Haupt la grati­
fient. - A la page 22, il est question, à propos de ~arclochée et 
d'Haman, d'une vieille festat legend babylonienne (supposée), qui 
pourrait bien avoir célébré <<la vichoire remportee par le gl'and dieu 
de Babylone sur la pl'incipale divinilé des Élamites )t, - l'vlême 
page, un nature myth (également supposé) pounait bien avoir 
« symbolisé la victoire des divinités du Printemps sur les géants 
glaciaux de l'Hiver, qui haïssent la lumière du soleil et complotent 
sans ces~e ~e ramener l'hiv~l' 1s~r la terre ... t), 

Et pms, 1! y a une complicatiOn : Haman et Vashti symbolisent, 
d

1

.après M. Haupt, les ennemis jurés du soleil, et voilà que deux 
assyriologues d'une notoriete non moins grande que eellc de 
M. Haupt, l\11\L Wincklcr ct Zimmcrn, font cl' Ha man un << héros 
solaire ''• le Soleil d'hiver, il est vrai, auquel succède le Soleil d'été, 
Mardochée. 

M. \Vinckler, dont M. Zinunem ndoplc les idées (1 ), a .calculé que, 
d'après le Liure d'Esther, la dominution d'Haman doit avoir duré 
quelque chose comme 180 J_?urs ; or, 180 jours, c'est. une demi-

(1) Op. cit:, p. 5j9, 
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·année, ot o''cst au bout de ce sem~stre d'hiver qu)Ho.man· est pendu, 
(< genre de mort caractéristique pour le hu ros solàire >l · (eine fur den 
Sonnen11eros. clwralderislische Todesarl) : il est, en effet, - avons­

;, ''MÎ)s bien compris ? -·accroché à u,ne potence c~mme une Junterne .• 
du ciel. · · 

·, 
Asplco Pierrot pendu 
Quod librum n'a pns rendu ... 

. En· griffonnant ces ,rimes et le re~ te sur !~urs livres de clnsHc 
'nu-dessous cl\m . honhomme hiéroglyphique au gibet, nos petiLA 
écoliers cl 'autrefois ne se cloutaient guère que, dans cette pondaison 
(hf' blanc .Pierrot, ils exprimaient un mythe solaire. · 

CONCLUSION 

Il ~ous semble que nous nou11 sommes HIT~té àssczlongt.emps sur 
toutes ces im~ginations et que le moment est venu où l'on peut 
conclu J'O. 

Nous n'avons nullement examiné, dnns co travail, la question .de 
savoir si le Livre d'Esther est historique ou non : uous sommes· 
folkloriste et non exégète.· Nous nous sommes' borné it contrôler 
certaines· thèses en faveur, qui touchent au folk-lore; nous avons 
vérifit'J ce qui, jusqu'à présent, dam le monde savant, passuit de 
main en main comme de l'or rlu meilleur aloi ou plutl\t comme ces 
voleurs fiduciaires de premier ordre dont on ne songe pas à discuter 
les gurantieR . 

. Esther était la Shéhérazade des Mille el .une Nuits, à moins 
qu'elle no fût la déesse Ishtnr, ou lu 'Phéclyme d'Hérodote, ou tout 
celu à la fois .. Avnri.t d 'uccepter cette monnaie couruntc, nous uv ons 
regardé de près :on a vu cc qui est résulte de nos vérifications. 
· Et mnintenant y aurait-il il R'rt.ouner grandement RLquelrruc jour 

un historien novateur ~llaiL ciP.r.ouvrir qu'Esther ·serait ... Esther? 

- '1-:--.-,-- ' 
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